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â:fiiM;A e me propofe de prou- 
i* ï * ver <l uela PhHorophle, 
Ç J V toute contraire qu'elle 
&<?¥*&> *& à la Morale & a li 
v,cvwv Religion, non feule- 
ment ne peut détruire ces deux liens 
de la Société» comme on le croft 
communément, mais ne peut que 
les refferrtr & les fortifier de plus 
en plus. Une diflertation de cette 1 
importance, C\ elle eft bien faite f ' 
vaudra bien, à mon avis, une decti 
Préfaces triviales , où l'Auteur hum- 
blement à genoux devant le Public, 
é'encenfe cependant avec fa mode- 
• flic 




a Discours 

fiië ordinaire: Et j'efpère qu'on r* 
h trouvera à la tête d'Ouvrages de 
la nature de ceux que j'ofe r'impiî» 
jnrr, malgré tous les cris d'une ha U 
ne * qui ne mérite que le plus par- 
fait mépris. 

Ouvrez les yeux; vms verrez oj/î- 

cbés du toutes parts : 
„ Preuves de Uxijience de Dieu par 

les merveilles de lu Nature. 
' „ Preuves de r immort alité de V Amt 

parla Géométrie &ï Algèbre. 
„ La Religion prouvée par les fait s. 
,. Tbéologie Pbyjique. 

Et tant d'autres livres fembjables. 
Lifcz-les, fans autre préparation f 
vons ferez perfuadé que ta Philofo- 
phie efl par elle-même fiavorable à 
la Religion & â la Morale, & qu'en- 
fin l'étude de la Nature eft le plus 
court chemin pour arriver , tant â 
la connoîflance de fon adorable Au- 
teur, qu'à f intelligence des vérités 
ihoraJes & révélées. Livrez - vous 
énfuite à ce genre d'étude; & fans 
embraflTer toute cette yafte étendue 
de Phyfique,de Botanique, de Chy- 

mie , 
. * Oéiam Tîien^iicum. 
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mîe , d'Hiftoire naturelle, d'Anato- 
mie ,fans vous donner la peine de li- 
re le* meilleurs Ouvrages desPhilo- 
fophes de tous les ûède&, faites vous 
Médecin feulement, & à coup fur 
vous le ferez comme les autres. 
Vous reconnohrez la vanité de nos 
DccUinateurs, foit qu'ils fartent re- 
leutir nos Temples, foit qu'ils fe ré- 
crient éloquemment dans leurs Ou- 
vrages fur tes merveilles de la Na- 
lure;- & fuivant l'LlomiDe pas à pas, 
dans ce qu'il tient de les divers 
û^es , dans fes pallions , dans fis ma- 
ladies, dans la ftruâure, comparée 
à celle des Animaux, vous convien- 
drez que la foi feule nous conduit à 
la croiance d'un Etre fuprême; & 
que l'Homme, orgaoifé comme les 
autres Animaux, pour quelques dé- 
grés d'intelligence de plus, fourni* 
aux mêmes loix, **en doit pas moins 
fûbir le même fort. Ainfi du faîte 
de cette immortalité glorieufe, du 
.haut de cette belle Machine Tbéo- 
Jogique, vous descendrez, comme 
d'une Gl$ire d'Opéra , dans ce Par- 
terre phyfique , d'où ne voyant par- 
tout autour de vous que matière 
éternelle, & formes qui fe fuccédtnt 
& périment feasceffe, confus, voua 
6 2 *N<&£* 
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ajoûfé cehn dès fupplices- Les bon-: 
nés, & (tir -tout les grandes Allions 
rfont poîne éfé fans récompense , ni 
les nrauvaifes fans* punition, &lcfo- 
nefie exemple des coupables t rete- 
nu ceux qui alloient le devenir. 
Sans les Gibets, les Roues, les Po- 
tences , les Ectoaffauts , fans ces Hom-i 
mes vils, rebut de h Natare entiè- 
re 1 , qui pour de l'argent étrangle- 
rbieiH l'Univers, malgré le jeu de 
toutes ces merveilieufes machines , 
le plus foible n'eût point été à l'abri 
du plus fort. 

Puisque la Morale tire Ton 
Origine de laTolitique, comme le* 
JLoix & les Bourreaux; il s'enfuit 
Qu'elle n'ett point l'ouvrage de la' 
Nature , ni par conféquent de la 
Phi'ofophîe, ou de laRaifon, tous 
termes fynoninvs. 
* De - là encore il n'eft pas furpre» 
nant que la Philoifcphie ne condui- 
re point à la Morale, pour fe join- 
dre à elle, pour prendre Ton parti, 
$ Pappuier. de Tes propres foras. 
Mais' il ne faut pas croire pour cela 
qu'elle nous y conduife, comme à 
l'Ennemi, pour l'exterminer; fi elle 
marcheàelleJèfUrobeaua la imin, 
c'eft pour lareconnoître en quelque 

Cor- 



(prte, & juger dç fang frojd de la 
différence eiTentie|le de Ijeurs inté- 
rêts. 

Autant les chofes font diffé- 
rentes des moeurs, le fenrimentdeg 
Loix, & la vérité de toute con- 
vention arbitraire, autant la Philo* 
fopbie eft différente de la Morale;' 
ou» fi Ton veut» autant la Morale; 
de ta Natutç (car elle a la fienne) 
diffère de celle qu'un Art admirable 
a frgeraent inventée. Si celle-ci pa^ 
roît pénétrée de refpe$ pour la cé- 
lefte fource dont ellç efc émanée 
(la Religiquî) l'autre n'en a pa$ un 
moins profond ppur la vérité» oij 
pour ce qui en a même la fimplç 
apparence, ni un moindre attache- 
ment à fçs go(W, fus plaifîrs, & en 
gérerai à la Volupté. La Religion 
eft la Bouflble de Tune: le plaifîr 
celle de, l'autre t entant) quVIIo 
fent; la vérité entait qu'elfe penfe. 

E c o u t e z la première : elle vou» 
ordonnera impérieufeuient de vous 
vaincre vous-mêmes; décidant fans 
balancer que rien r/eft plus facile, 
Çl que „ pour être vertueux, il na 
„ faut que vouloir." Prêtez l'oreiU 
le à la feconde,* elle vous invitera à 
fuivre vos ponchans, vos Amours, 
a 4 & 
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& tout ce qui vous plaît ; ou plurôt 
dès -lors vous les avez déjà fuivis. 
Eh! que le plaifîr qu'elle nous in- 
fpire, nous fait J>ien fentir, fans 
tant de raifonnemens fuperflus, que 
ce n'eft que par lui qu'on peut être 
heureux! 

Ici, il n'y a qu'à fe laifTer dou- 
cement aller aux agréables impul- 
sons de la Nature : là , il faut fe roi- 
dir, fe regimber cortr'elle. Ici, il 
fuffit de fe conformer à foi -même, 
d'être ce qu'on eft, & en qutlque 
forte, de fe refTemblcr; là, il fauc 
reflembler aux autres malgré foi, 
vivre & presque penfer comme eux. 
Quelle Comédie! 

Le Philofojhe a pour objet ce 
qui lui paroît vrai, ou faux, ab- 
ftracîion faite de toutts conféquen- 
ces ; le Législateur, peu inquiet de 
îa Vérité, craignant même peut être 
(faure de Philofbphle , comme on 
le verra) qu"cl : e ne tranfpire, ne 
S'occupe que du jutte & de l'înju- 
fte, du Bien & du Mal Moral. D'un 
coté, tout ce qui paroît être dans 
la Nature, eft appelle vrai; & on 
d< nne le nom de faux à tout ce qui 
n'y eft point, à tout ce qui eft con- 
tredit par l'olfervation & par IVx- 
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périence : de l'autre , tout ce quî fa- 
voiife la Société ,eft décoré du nom 
de fuftcd'éqin'tlble &c. tout ce qui 
blefle Tes intérêts , elï flétri du nom 
d'injulre;en un mot, la Morale cou» 
duità l'Equité , à la Juftice &c. & U 
Phîlofophie, tant leurs objets fon 
divers , à la Vérité. 

La Morale de la Nature, ou de 
la Philofophie, eft donc aufli diffé- 
rente de celle de la Religion & de 
la Politique, Mère de Tune & de 
l'autre, que la Nature Pefl de l'Arr. 
Diamétralement oppofées , jusqu'à fe 
tourner le dos, qu'en faut- il con- 
clure, fïnon que la Philofophie eft 
abfolument inconciliable avec la Mo- 
rale, la Religion & la Politique. Ri- 
vales triomphantes dans la Société, 
hontcufement humiliée* dans la fo- 
litude du Cabintt & au flmheau de 
la Raifon: humilfées fur tout par les 
vains efforts mçmesque tant d'habî- 
les gens ont faits pour les accorder 
enfrinble. 

La Nature auroit-elle tort d'êfre 
ainfi faite, ci la Raifon de parler fon 
langage, d'appuyer (es penchans & 
defavorifer tous fes goûts? La So- 
ciété d'un autre côté auroit - elle tort 
i fon tour de ne pas fe mouler fur 
• S V* 
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h Nature? il eft ridicule de demat* 
dér Vttn , & roue - i -fait extravagant 
de propofër l'autre. 

MaWaïs moule ùm% doute pour 
former une Société, que celui d'une 
Kaifon , (î peu k la portée de la plu- 
part des hbtfltheB , que ceux qui Pont 
le plus cultivée, peuvent feul* en 
femft Jlmportnnce & le prix! Mais 
àtrffi, plus mauvars moule encore 
pour fôriner un Philofophe, ce'ul 
des préjugés & des erreurs qui font - 
îa lw*ze fondamentale de la Sodété! 

Cette réflexion n'a point écha- 
pé a !a prudence des Législateurs 
éclair^; ils onttrop hîeti con-nules 
"Aniinnux qu'ils avoient à gouverner. 
" On fait aïlemcnt croire aux bom- 
bes ce qu'ils défirent ; on leur per- 
fus de fans peine ce qui flatte leur 
amour propre ;& ils étoient d'autant 
p*us faciles à féduire, que leur fu- 
périorité fur les autres Animaux les 
*vort déjà -aidés à fe lalfler éblouir. 
Ils ont cru qu'un peu de boue orga- 
'mTée potivott être i-mmortetle. 
' La Nature défairouS cependant 
•cette Doftrine puérile : c'eft comme 
tme écume qti'eHe rejette & teiffèau 
îoin fur le rivage de fa mer Théolo- 
gfqtte*; & , fi l'on me permet de eor*. 
r ti- 
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tinucr de pailer métaphoriquement, 
j'oferois dire que tous les rayoD* 
qui partent du fein de la Nature, 
fortifiés & comme réfléchis par le 
précieux miroir die la Pbilofopbie, 
détruif.nt & mettent eo poudre un 
Dogme qui n'ert fondé que fur la 
prétendue utilité morale dont il peut 
être. Quelle preuve en demandez- 
vouf? Mes Ouvrages, mêmes , puis.- 
q.i:'ils ne tendent qu'à ce but, ainfî 
qu •> tant d'autres beaucoup mieux 
faits, ou plus favans , s'il faut l'être 
pour démontrer ce qui faute aux 
yeux de tout, s parts : qu'il n'y a 
qu'une .vie, & que l'homme le plus 
ftperbe , les établit en vain fur une 
vanité mortelle comme lui. Ouï* 
& nul Sage n'en, disconvient, l'or- 
gueilleux Monarque meuit tout en- 
tier, comme le fujet modefte & le 
chien fidèle: Vérité terrible, fi l'on 
veut, mais pour ces Efprits dont 
l'enfance eft l'âge éternel ; ces E- 
fpnts auxquels un fantôme fait peur; 
car elle ne laiflTe pas plus de doute que 
de crainte chez ceux qui font tant Toit 
peu capables de réfléchir , chez ceux 
qui ne détournent pas la vue de ce 
qui la frappe à chaque inftant d'une 
façon Û vive & fi. claire; chez clu* 
a 6 vev* 
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enfin qui ont acquis , pour le dire 
ainfi, plus de maturité que d'ado 
lefcence. 

Mais fî la Philofophie eft con- 
traire aux conventions Sociales, aux 
principaux Dogmes de la Religion» 
aux mœurs, elle rompt les liens qui 
tiennent les hommes entr'eux! Elle 
fappe l'édifice de la Politique par 
ks fonde m en s! 

Esprits fans profondeur, & 
fansju'teÛe, quelle rerrtur panique 
vous effarouche! Quel jugement 
précipité vous emporte au-delà du 
but & de la vérité! Si ceux qui tien- 
nent les rênes des Empires, ne ié- 
fléchifloient pas plus ioIidenjent,ô! 
le bel honneur, & la brillante gloi- 
re qui Itur en reviendroit!- La Phr- 
lofophie pife pour un poilbh dan- 
gereux, la Philofophie, ce fulide 
pi* ôt de I Eloquence, cette 'ymphe 
fcourridèie de la Raison , feroit pro* 
foite Je no* Convt'rftiions , & de 
nos Ecrits; impérleufe & tirannique 
Reine, on n'oferoit en prononcer 
môme le nom, fans craindre la Si- 
bérie: & les Philofophes chaiîés & 
bannis , comme Perturbateurs , au- 
roîenc le même fort qu'autrefois les 
prétendus Médecins de Rome. 



t que 
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Non, erreur fans doute, rrou t . 
h Priilofophie ne rompt, ni ne peut 
rompre les chaînes de la Société* 
Le poifon eft dans les Ecrits des 
Pfciiofophes, comme fe Bonheur 
dans les chm'bns, ou comme l'E- 
fprit dans les Bergers de Funtenelle. 
On chante un Bonheur imaginaire; 
on donne aux Bergers dans une a- 
glogue un Efprit qu'ils n'ont pas : 
on fuppofe dangereux ce qui eft bien 
éloigné de l'être; car la fappe dont 
nous avons parlé, bien différente de 
celle de nos Tranchées , eft idéale, 
métaphyfique, & par conféquent eU 
le ne peut rien détruire, ni renver* 
fer , (î ce n'eft hypothéftquement. 
Or qu'efl ce que ren verfer dans une 
bypothèfe les ufnges introduits & 
accrédités dans la vie civile? Ctft 
n'y point toucher réellement , & les 
lai (Ter dans toute leur vigueur. 

J e vais tâcher de prouver.ma Thè- 
fe par des rajfonnemens fans rtp.'ir 



De la contradiction de Principes 
d'une Nature auffi dîverfe que ceux 
de la Philofophie & de la Politique; 
de Principes dont le but & l'objet 
font efllntiellemenç différens, il né 
s'enfuit nullement que les uns réfc*» 
«7 teUfi 
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tcnt ou détrui r ent 1rs autres. Il 
*Vn cil pas des fpéculations philo- 
(bphiques, ?»ux principes reçus dans 
le monde, & de ia croïmee néces- 
Étire (je le fuppofe) à la fûrué da 
commerce àts hommes, comme de 
la Théorie à la Pratique de cet 
art. Ici, l'une a une influence fî 
direct, Ç\ abfoluë fur l'autre, que 
majeur aux malades, dont quelque 
Chirac a en-fli le mauvais chemin i 
}À, des méditations philosophiques, 
aufh* innocentes que kins Auteurs, 
ne peuvent corrompre o-jeinpoi Ton- 
ner h Pratique de h Société, qui 
n'a point d'u-fa^es rcfpeétés par le 
peuple , M comiques & ti ridicules 
qu'ils foient , auxquels tout Philo- 
sophe n'applaudi tfe auffi volortiers, 
Quanti il te faut, que ceux qui le 
font le moins : fort fâché fans dou- 
te de porter le moindre échec à ce 
qui fait , ou plutôt p.ifie pour faire 
h tranquilité publique. 

L a Raîfon pour laquelle deux 
chofes auffi contraires en apparen- 
ce, ne fe nuifent cependant en au- 
cune manière, c'eft donc que leurs 
Objets n'ont rien de commun en- 
tr*eux, leur but étant auffi divers, 
•uffi éloigné l'un de l'autre, aufli 
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oppofé, que l'Orient & rOecident. 
Nous verrons dans la fuite que loin 
de fe détruire , la Phitofopbie & lai 
Morale peuvent très- bien agir & 
veiller de concert à la fureté du Pu» 
blie; nous verrons que fi l'une in- 
flue fur l'autre, ce n'eft qu'indirecte- 
ment, mais to&jours à fon avanta» 
ge ; de forte que , comme je l'a* 
dit d'abord , les noeuds de la Socié- 
té font refferrés par ce qui femble 
à h première vue devoir les rompre 
& les cKflbudre: Paradoxe plus fur- 
prenant encore que le premier , & 
qui ne fera pas moins clairement 
démontré, à ce que j'efpèrc , à la 
un de ce Difcours. 

Quelle lumière affreufe feroît 
celle de la Philofophie, fi elle n'é- 
claïroit les uns , qui font en fi petit 
nombre, que pour la perte & la rui- 
ne des autres, qui compofent pres- 
que tout l'Univers / 

Gardons -nous de le penfer. 
Les Perturbateurs de la Société 
n'ont été rien moins, que des Phi- 
ïofophes , comme on le verra plus 
k>in; & la Philofophîe , amoureufe 
de ra ieule vérité, tranquille con- 
templatrice des beautés de la Natu* 
re,. iBeapaWe -de -témérité & 4'utvvt* 
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pation , n'a jamais empiété fur les 
droits de la Politique. Quel eft le 
Philofi phe en effet, fi hardi qu'on" 
veuille le fuppofer,qui en attaquant 
le plus vivement â force ouverte 
tous les principes de la Morale, 
comme j'ofe le faire dans mon Anti* 
Senèque, disconvienne que Its inté- 
rêts du Public ne foient pas d'un 
tout autre prix que ceux de la Phi* 
lofophie? 

L a Politique , entourée de fes 
Minières, va criant dans les places 
publiques, dans les Chaires, & pres- 
que fur les toits: Le corps n'eft rien 9 
l'Ame eft tout ; Mortels , Jauvez vous , 
quoiqu'il vous en coûte. Les Thiiofo* 
phes rient, nuis ils écrivent tran- 
qui lement; pour Apôtres & pour 
Miniflres,i!s n'ont qu'un petit nouj- 
bre deSc&Htcuis auflï doux & auiE 
' paifibles qu'eux, qui peuvent bien 

fe réjouir d'augmenter leur trou- 
peau , & d'enrichir leur domaine de 
rheureufe acquifition de quelques 
beaux génies , mais qui feroienr au 
defefpoir de fufpendre un moment 
le grand courant des chofes civiles, 
loin de vouloir, comme on l'imagU 
De communément, tout bouleverfer. 

Les Prêtres déclament, échauf- 
fent 
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fent les F/prits par des promcfles 
magnifiques , bien dignes d'enfler un. 
Sermon éloquent; ils prouvent tout 
ce qu'ils avancent, fans fe donner 
la peine de raifonner; ils veulent 
enfin qu'on s'en rapporte à Dieu fait 
quelles autorités apocrifes: & leura 
foudres font prêts à écrafer A ré- 
duire en poudre quiconque eft affés 
raifonnable pour ne pas vouloir croi- 
re aveuglément tout ce qui révolte 
le plus la Raifon. Que les Philofo- 
phts fe conduifent plus fagement! 
Pour ne rien prometre , ils n'en 
font pas quitts â (î bon marché ; ils 
paient en chofes fenfées & en rai- 
fonnemens folides, ce qui ne coûte 
aux autres que du poûaion , & une 
éloquence auflî vuide & auffi vaine . 
que leurs promefTes. Or le raifon- 
nement pounoit-il être dangereux, 
lui qui n*a jamais fait ni Enthoufiî- 
fte.ni Stdte, ni n;ême Théologien? 

Entrons dans un plus grand 
détail , pour prouver plus claire- 
ment , que la Phtlofophie la plut 
hardie n'efl point effenuellemtnt 
contraire aux bonnes moeurs, &ne 
traine en un mot aucune forte de 
danger à fa fuite. 

Quel mal, je le demande aux, 
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plus grands ennemis de la liberté df 
penfer & d'écrire , quel mal y a - 1 - il 
d'acquiefeer à c? qui partît vrai^ 
quand on reçonnoît avec la mêmç 
e&ndeur, & qu'on fuit avec I» mêvafi 
fidélité ce qui parole fage Sç utile? 
A quoi fervirpit donc le flambeau 
de la Phyfique f A quoi bç>n toute* 
•es curieufes oufervations ? Il fao* 
droit éteindre l'un , & dédaignée 
les autres ; au ««lieu d'encourager, 
comme font le3 plus grands Princes, 
les Hommes qui fe dévouent à ce& 
iflb«)fieufcs recherches. Ne pçut-orç 
tâcher de deviner & d'expliquer TE* 
nigin-* de l'Homme? En ce cas plu* 
on ferait Poilofophe, plus, ce qu'on 
n'a jamais penfé, on feroit mauvais 
Citoyen. Enfin quel funelte préfeni 
feroit la vérité, fi elle n'étoit pas 
toujours bonne à dire? Quel appa* 
Ba^e fuperflu feroit la Raifoo,fi el- 
Ifeétoic faite pour être captivée S 
fluborJonnée! Soutenir eo Syftè;ne, 
e'eft vouloir ramper, & dégrader 
Pvfpèce humaine: croire qu'il eftdea 
vérités qu'il vaut mieux laifTer éter- 
nellement enféyelîs dans le hln do 
ta Nature , que de les produire au> 
gnnd jour, c'ett favorifrr la fuptr- 
tàition & h Jfcurbftrif • 

Qui 
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' Oui vit en Cftoyen, peut écrire 
en PhHbfophe. 

• M a i s écrire en Phîlofophé, c'eft 
<nfeîgnef le Matérialisme ! Ehbren. f 
Ôuet mat/ Si ce Matérialisme cff 
fôndé, s'il efl résident réfultat de 
toutes îes obfervations & expérieny 
ces des plus grands Phjlofophes * 
Jflértecirts; fl rpn ; n'ettbraffe ce Sy- 
ftême, qu'aprèi avoir attentivement 
ftrivi la Nature, fait \t$ mêmes pn» 
affiduëment avec elle dans toute Pé> 
tendue; du Régne Animal, $, pour 
àinfi dire, après avoir approfondi 
l'Homme dans tous fes jîges & dan* 
tous fes ' états ?St rOrthdcrosie fuit le 
t hilofbpbe pfutôt qu'il ne lévite ,• s^ 
lie cherche 1 iri ne forge exprès f* 
Doctrine, s'il la rencontre en quel- 
que forte, qu'elle fe trouve à la fuî- 
te de fcs recherches & comme fur 
fes pas , eu - ce donc un criim? de ?a. 
publier? La Vérité môme ne vau^ 
droit - elle donc pas la peine qu'on 
fe baiflat en quelque forte pour 1* 
remafler ? 

Voulez-vous d'autres argu- 
mens favorables à l'innocence de la 
Philofophie? D^rrs la. foule qui fe- 
pré'cntc , je nechoiCrai que les plus 
frappans. 

1.K 
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, L a Motte le Vafcç a beau dke 
que la mort efT préférable à la men* 
dicîté ; non- feulement et* la ne dég</ù-' 
te point de la vie ces Objets de$ùûr. 
tans de la pitié publique , (eh/ quel 
û grand malheur, s'il écoit pôlfible' 
que ces malheureux, acoffibUs £ 
cette façon de penfer , délfvrafleht, 
la Société d'un poids plus qu'inutile 
à la terre!) mais quel eft l'infortuné 
mortel, qui du faite de la fortune 
précipité da»ft un abyme de mifère, 
ait, en confêqucnce de cette propo- 
fition philofophique, attenté à fefl 
jours ? 

Les Stoïciens ont beau crier:. 
Sûrs de la vie, fi elle feft à charge } 
il n'y a ni raifon. ni gloire à refttr 
in proye à la douleur , eu à la pau» 
vrété ; délivres toi de toi même , 
tends toi infénjîble , comme heureux t 
à quelque prix que ce foit. On ne 
fe rue pas plus pour cela , qu'on, 
ne tië les autres; & on n'en vole 
pas davantage, foit qu'on ait de la 
Rt ligion, foit qu'on n'en ait pas.! 
I/iniHnâ , i'efpérance ( Divinité 1 
qui fourit aux malheureux , fen.. 
timent qui meurt le dernier dans, 
l'Homme,) & la Potence, y ot.t 
Bits bon ordre. On ne fe prive de 

la' 
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la vie, que par un fentiment de mal» 
heur, d'ennui, de crime, ou de 
certitude d'être encore plus mal 
oiron n'eft ; fentiment noir, produ- 
ction atrabilaire , dans laquelle les 
Philofophes & leurs livres n'entrent 
pour rien. Telle eft la fource du 
Suicide , A non tout Syftème foîide- 
nient raifonné, à moins qu'on ne 
.veuille y ajouter cet enthoufiasme, 
qui faifoit cherchet la mort aux Le- 
fleurs d'Hégéfias. 

C'est ainfi que, quoiqu'il foft 
permis , fuivant la loi delà Nature & 
Pufendorf, de prtHidre par forcé 
un peu de ce qu'un autre a de trop, 
dans la plus preffame extrémité, on 
fc'ofe cependant (e faire juftice à 
foi- même par une violence fi légiti- 
me & fi indifpénfable en apparence, 
parce que le* loi* la.pnnijfent,trog 
fourdes, hélas! aux cris de la Nat 
ture aux abbls. ' Tant il eft vrai, 

Ï>our le dire en peflanr-, que fi \ei 
oix ont en général raifon d'être fé- 
vèits , elles, trouvent jauflS quelque» 
fois de juftes motifs d'indulgence; 
c^r puisque le Particulier renonce 
f»ns cette à lui-même en quelque 
forte , • pour -ne point toucher aux 
droits du Public; les loix qui le* 

pro- 
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protègent, ceux qui ont l'autorité e 
main » devroient à leur tour., ce m 
femble, rebattre de leur îigoureuf 
févérité, faire grâce avec huroanit 
à des malheureux qui leur reffeu 
blent , fe prêter a des befoins mt 
tuels, & enfin ne point tomber e; 
des contradictions fi barbares ave 
leurs frères. 

Le inoien de fouscrire aux moin 
dres inconvéniens dune Science qu 
a mérité le fuffrage 6: la vénératioi 
des prias grands Hommes dtuous.Je 
fiécles! Les Matérialises ont beav 
prouver que l'Homme n'eft <qu\in< 
^açhine, le peuple (a) n'en croir; 
jamais rien. Le même JnlUnft qu 
le retient à ia vie , lui donne afféj 
de vanité pour croire fon Aine ira 
por-telle, & il eft trop fol & trop 
ignorant pour jamais dédaigner cet 
te vanité» là. 

J'ai beau inviter ce malheureux 
à n'avoir point de .remords d'un cri- 
me 

(<0 <2<ul fi pnd mal, quind il k 
croiroit? Grâce à la fêrôrité des Loix , 
il pourroit être Spinpfiflt. fans que \* 
Société eût rien à craindre de la deftrtK 
^tion-des Aiitefc,.oi'ftmbte conduire ce 
kardi Syftôme. 
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me dans lequel il a été entraîné* „ 
comme on l'elt fur -tout par ce qu'on 
nomme premier mouvement; il eq 
aura cependant, il en fera pourfttf* 
vi ; on ne fe dépouille point fur unç 
fi flï pie le&ure, de principes il accou- 
tumés , qu'on les prend pour nûtu* 
rels. La con faïence ne fe racornit 
qu'à force de fcé lé rate lie, & d'infu* 
ûiie, pour lesqucllrs, loin d'y invi-. 
ter , à Dieu ne plaifel j'ai taché d'in- 
fpirer toute l'horreur , dont je fuis 
moi-même pénétré. Ainfî Chantons 
pour la multitude, que tous nos E- 
crits; raifonnemens frivoles, pour 
qui n'eft point préparé à en recevoir 
le germe,* pour ceux qui le font #: 
nos hypothèfcs font également fati«, 
danger. La juftefTe & la pénétration 
de h-ur génie a mis leur certir en fu- 
reté, devant ces hardiefles, &, fi 
j'ofe le dire, ces fiudités d'Efrrtt. 

Mais quoi ! les hommes vulgai- 
res ne pourrôient-ils être enfin fé* 
dnfts par quelques lueurs pbUôfo- 
phîques , faciles â entrevoir dans ce 
torrent de lumières, que la Philofo- 
phie femble aujourd'hui verfer à pleU 
nés mains ? Et comme on prend 
beaucoup de ceux avec lesquels on 
vit, ncptvt'on pus facilement ado^* 




$4 Discours 

1er les Opinions hardies , dont îeg 
Livres philofophiques font remplis , 
moins à la vérité, ( quoiqu'on pen. 
fe ordinairement le contraire,) au- 
jourd'hui qu'autrefois. 

Les Vérités philofophiques ne. 
font que des Syftêmes, dont l'Au- 
teur qui a le plus d'art, dVfprit» tic 
de lumières , eft le plus féduifant; 
Syftêmes, où chacun peut prendre 
fon parti, parce que le pour n'eft 
pas plus démontré que le contre 
pour la plupart des Lecteurs; parce 
qu'il n'y a d'an côté & de l'autre, 
que quelques dégrés de probabilité 
de plus 6: de moins , qui détermi- 
nent & forcent notre ajjentiment , & 
môme que les feuls bons Efprits , 
(Efprits plus rares que ceux qu'on 
appelle beaux,) peuvent fentir, ou 
faifir. Combien de difputes, d'er- 
reurs , de haines , & de contradi- 
ctions, a enfanté lafameufe queftion 
de la liberté, ou du fatalisme! Ce 
ne font que des hypothèfes cepen- 
dant. L'Efprit borné, ou illuminé, 
croiant à la doctrine de mauvais ca- 
yers qu'il nous débite d'un air fuffi- 
fant, s'imagine bonnement que tout 
eft perdu, Morale, Religion, So- 
ciété, s'il eft prouvé que l'Homme 
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fc'eft pas libre. L'Homme de génie au 
contraire , l'Homme impartial & fans 
préjugés, regarde la folution du Pro- 
blême, quelle qu'elle foit, comme 
fore indifférente, & en foi, & mô- 
me cû égard à la Société. Pourquoi? 
C'cft qu'elle n'entraîne pas dans la 
pratique du monde les relations dé- 
licates &dangereufes, dont fa Théo- 
rie parott menacer. J'ai au prou- 
ver que lts remords font des préju- 
gés des l'éducation, & que l'Hom- 
me eft une Machine qu'un fatalisme 
abfolu gouverne impérieufement: 
J'ai pu me tromper, je veux le croi- 
re: mais fuppofé, comme je le peu* 
fefincérement,que cela foit philoso- 
phiquement vrai: qu'importe? Toutes 
ces queltions peuvent êtremifes dans 
la Gaffe du point Mathématique , qui 
O'exifte que dans la tête des Géomè- 
tres ; & de tant de problêmes de Géo- 
métrie & d'Algèbre, dont lafolution 
claire idéale montre toute la force 
de l'Efprit humain; force qui n'eft 
point ennemie des loix, Théorie 
innocente, & de pure curiofîcé, qui 
eft fï peu réverfible à la Pratique , 
qu'on n'en peut faire plus tfufage, 

2ue de toutes ces Vérités Métaphv- 
ques de te plus haute Géométrie. 
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Je ptfiW de nouvelles R«éflé*Iobi 
naturellement Jfées aux précédentes* 
ôn'élres^ne $>t?uyerit 'quîappuyfcr d$ 
pltis ett pjtw. 

. De^u^ cjtteie PolyAéteinieJel* 
aboli parles ^oi* , en fonimes-nouf 
plus 'honnêtes gens ? Julien, App- 
itat , vàloit - l il moins , que Chrétien? 
En ét'oIt-JI 'moins un grand Homme, 
& te meilleur des princes? Le <ih#i- 
flianfyne eût -'H rendu Caton leCen- 
feu*}*ffic*ins-du*, &-mdiB9 féroce)?, 
Gitoti ^Drique* 'moins vertueux»? 
•fiicerbp , -ttioto excellent Citoyen? 
&c. 'Àvèms-'nous en un mot plus de 
vertus que les Psyens? iNon , & :iis 
n'atforem pas moins de ^Religion que 
nous; ils fuivoieru la leur, comme 
ijous fuivons'la nôtre , c*cft -à-dire, 
fciitflndl, on .point-* du --tout. -La 
Stipetftitfen 'èioit abandonnée au 
Pfeqjrie & aux 'Prêtres , croyant 
('o') taercénaîres ; tandis que les 
honnêtes Gens tentant bu-n que 
pour l'être-, la Religion leur étoit 
futile, «s'en moquoient. Croire un 
KHeu^ en croire pluûeuts, regar- 
der ila 'Nature comme U caufe a- 
veugle i& itrtxplicabie de tous les 

{•#9 j Pot« -ht plupart,; 
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PfaénpmèQes; ou féduit par l'ordre 
merveilleuse qu'ifs nous offrent, re- 
connaître use Intelligence fuprtmc, 
plus imcompréhenfiblc egeore quel a 
Nature; croire que l'homme n'eft 
qu'un Animal comme un autre , fieu- 
lement plus fpirituej; ou regarder 
l'Ame, comme une fubftanee diftin- 
ôe du corps , & d* «ne efficace im- 
mortelle: voilà le champ, où. le» 
Fhilofophes ont fait la guerre en- 
tr'eux, depuis qu'ils ont connu Tare 
de raifonner; & cette guerre dure* 
ra , tant que cette Rmve des Hommes* 
l'Opinion , régnera fur la Terre; voi- 
là le champ, où chacun peut encore 
aujourd'hui fe battre, & fiùvre par* 
mi tant d'Etendarts , jcelui quijrirale 
plus à fa fortune ,ou à les. préjugés» 
fans qu'on att rien à craindre de fi 
frivoles & fi vaines Efcarmouches. 
Mais c*eil ce que ne peuvent com- 
prendre ces Efprits qui ne voient pas 
plus loin que leurs yeux : Ils fe noient 
dans cette Mer deraifonnemens. En 
voici d'autres qui par leur (implici- 
te feront peut-être plus à la portée 
de tout le monde. 

Comme le Olence de tous les an- 
ciens Auteurs prouve la nouveauté 
de certain mal immonde » cejui de 
b % tous 
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tous les Ecrivains fur les maux qu'au- 
rolt ctfufés la Phitorophie , ( dans la 
fuppofuion qu'elle en caiïfe, ou en 
peut caufèr,) dépofe en faveur de 
fa bénignité & de Ton innocence. 

Quant à la communication, 
Ou fi l'on veut , à la contagion que 
l'on craint, je ne la croîs pas pos- 
iîble. Chaque homme eft fi forte- 
ment convaincu de la vérité des 
Principes dont on a imbu, & corn* 
nie abreuvé Ton enfance; fon amour 
propre fe croit fi intéreiré à les Sou- 
tenir, & à nVn point -démordre, que 
quand j'aurois la chofe au fil forte- 
ment à cœur , qu'elle m'eil indiffé- 
rente , avec toute l'Eloquence de Ci- 
ctron , je ne pourrois -convaincre 
perfonne d'être dan» l'erreur. La rai- 
îbn en elt (impie. Ce qui eft clair & 
démontré pour un Philofophe, ell 
obfcur, incertain , ou plutôt faux 
pour ceux qui ne le font pas , prin- 
cipalement s'ils oe font pas faits pour 
le devenir. 

Nfî craignons donc pas que TE- 
fprit du peuple fe moule jamais fur 
celui des Phiiofophes, trop au defllis 
de fi portée. Il en eft comme de 
ces "lnttruincns à fons graves & bas 
qui ne peuvent monter aux tons ai- 
gus 
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gus & perçans de plufieurs autres, 
ou comme d'une Baffe -taille, qui 
ne peut s.'élever, aux fons raviflfans 
de la Haute -Contre. II n'eft pas 
plus poffible à un Efprit fans nulle 
teinture philofophique , quelque pé- 
nétration naturelle qu'il ait, de pren- 
dre le tour d'Efprit d'un Phyficicn 
accoutumé à réfléchir, qu'à celui-ci 
de prendre le tour de l'autre, & de 
raifonner aullî mal. Ce font deux 
Phyfionomics qui ne Ce rcflembferpnc 
jamais , deux inihumens dont l'un 
elt tourné, cizelé, travaillé,* l'autre 
brut, & tel qu'il eft forti des mains 
deJa Nature. Enfin le pli elt fuit; 
il reliera; il nVft pas plusaifé à l'un 
de s'élever , qu'à l'autre de defeen- • 
tire. I/'gnorant, plein de préju^Vs, 
j>arle & raifonne à vuide; il ne fait, 
comme on dit, que battre la Caui- 
jJaghejou,cequi revient au menu-, 
que rappeler & renâcher, (s'il les 
feît) tous ces pitoiables Argumens 
de nos Ecoles & de nos Péd ins ; tan- 
dis que l'habile homme fuit pns à 
p.is la Nature, i'obfervation,& l'ex- 
périence , n'accorde fon fuffrage 
qu'aux p'us grands dégrés de pro* 
balité & de vraifemblance % & ne tire 
enfin des coijféquencc-s rigouieufct 
b 3 fc 
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A immédiates, dont tout bon Eft 
eft frappé , nue de fait» qui ne u 
pas moins clairs, que de princi] 
fécondé & lumineux. 

Je conviens qu'on prend de 
ftçon depenfer, de parler, de ; 
fticuler, ae ceux avec qui l'on v 
mais cela fe fait peu-é-peu , par n 
tûtioti machinale, comme les cuii 
fe remuent à la vue & dans le f< 
de celles de certains Pantomime 
On y eft préparé pas dégrés , & 

5 lus fortes habitudes furmontent < 
n de plus foibles. 
Mais où trouverons -nous 
cette force d'habitudes nouvelli 
capables de vaincre & de déracii 
lfes anciennes? Le peuple ne 
point avec lès Philofophes, il 4 ne 
point de Livres philofophiques. 
par hazard il en tombe un en're 
mains, ou il n'y comprend rien , 
s'il y conçoit quelque chofe,il e 
croit pas un mot;& traitant fans 
çon de fous , les Philofophes , c( 
me les Poètes , il les trouve ég; 
ment dignes des petites Maifons. 
Ce n'eft qu'aux Efprits déjà éc 
fét,que la Philofophie peut fe a 
muniquer, nullement à craindre p 
Ceux-là, comme on Fa va. Elle ] 
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f&\ eefifc «s>ixtë$& paf:d$8bft le* aqtref 
têtety *ù;ette^'eM«$ij>as plat <\nt 
te jofXr daïfr ub noir afiohcfe», 

Mais vpyons. en- ami aonfifte 
l'Eflcnet, de h fatieufe dif(Wte<¥*i 
tégpe en Morale entre les, Phiio£*r 
phes & ceux qui ne le Tant pas..(?bt> 
fd:fWpr<n*Bte! 11. ûtfs'agfc «jpe .cTi* 
iiefimple? diftlnéWo»*, dHkinftiQfrfor 
Kdb ,<fûot^ii0 f«lif>laftfqi*Q* e4J* feu- 
Je , qui l'eût ero^peufr mtttoe fi» à 
ces efpdtes de guerres civiles , & 
réconcilie*, tous nos Bniwms : j> 
nrcapliqjie. Il nty arien d'afefol*- 
ment Nbe, rjen d'abfoliwnenç raja- 
fie. Nulle éq&it£ réelle , .mita Yfcçs-, 
jiulle grandeur ; i«uH» trimes- *WoJu% 
Policiqitffr, RHigfoo^jfôâh^aceitWidex 
cette vérité aux Phîtefojtfiefc • &ne 
voue laide? pas forcer dans des eq» 
tranchemensi où voira feiîea hqjTtetv- 
fement défaits. Convenez dfr tanne 
foi ffuQ eetiuî-U tft ju&», qui pëfe 
la jttftice, pour s«'n(i dîre-^ *fu pétât 
de le : Société ; & à leu* font « ^ 
Philofojtftea. votre, accorder ont;, Çdane 
q<iel tettis Font «ils nié V). que telle 
aftion eft relativement jufte, ou in- 
jufte « honnête , ou deshonnéte , v|- 
,cfaufe, ou vertueufe, louable, infâ- 
me , criminelle , ftç,. .Qui, yqip 4i^u- 
£ 4 x.t 




jfc Di«rovti r 

tt la néceffité dé toutes ces belle 
frelations arbitraires? Qui vous di 
que vous n'avez pas raifon d'avoi 
imaginé une autre vie , & tout c 
magnifique Syftême de la Religion 
digne fujet d'un Poème Epique 
Quivous blâme d'avoir pris leshom 
mes par leur foible , tantôt en le 
-piquant, comme dit Montagne, e: 
les prenant à l'amorce de la plus fiai 
teufe efpérance; tantôt en les tenar 
en refpecl par les plus effrayante 
menaces. On vous accorde encor 
fi vous voulez, que tous ces Boui 
jeaux imaginaires de l'autre vie , for 
<raufe que les nôtres ont moins d'o< 
•cupation : que la plupart des gens d 
peuple n'évitent une de ces (a) nu 
niéres de s'élever dans le monde , dor 
parle le Do&eur Swift, que parc 
qu*i-s craignent les tourmens d 
l'Enfer. 

Ouï, vous avez raifon, Mag 
ftrats* Minières, Législateurs, d'e: 
citer les Hommes par tous les moîei 
pofllbles , moins à faire un bien , doi 
vous vous inquiétez neuf -être fo 
peu, qu'à concourir à l'avantage c 
la Société , qui eft vôtre point cap 

ta 
* (#) La Potence. 
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f aï ; puisque vous y trouvez votre 
fôreré. Mais pourquoi ne pas nouf 
accorder aufli avec la même candeur 
& la même impartialité, que des vé- 
rités fpéculatives ne font point dan- 
ger eu Tes , & que quand je prouverai 
que l'autre vie elt une chimère, ce- 
li n'empêchera pas le Peuple d'ajier 
ion train , de refptlter la vie & la 
bourfe des autres , & de croire aux 
préjugés les p'us ridicules, plus que 
je ne crois a ce qui me iemble la 
vérité même. Nous connoiiïons 
comme vous cette Hydre à cent & 
cent mille têtes folles, ridicules, & 
imbéciles; nous favoris combien il 
e(l difficile de mener un Animal qui 
ne fe laide point conduire: nousap- 
plaudilTons à vos Loix , à vos mœurs , 
& à votre Religion même, pres- 
qu'autant qu'à vos Pottnces & à vos 
Échaffauts. Mais à la vue de tous 
les hommages que nous rendons à 
la fagefle de votre gouvernement, 
c'êces vous point tenté d'en rendre 
a votre tour a la vérité de nos obfer- 
vations, à la folidiré de nos expé- 
riences, â la richefle enfin, &à l'u- 
tilité qui plus eft, de nos découver- 
te»? Par quel aveuglement rie vou- 
lez- vous point omrir les yeux à 
t S W* 
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nne fi éclatante lumière? Par quelle 
baflefle dédaignez- vous d'en faire 
ufage? Par quelle barbare tyrannie» 
qui plus eft, troublez - vous dan» 
ïeurs Cabinets, ces hommes tranqui- 
les qui honorant PEfprit humain fit 
leur Patrie, loin de vous troubler 
dans vos fondions publiques, ne 
peuvent que vous encourager à les 
bien remplir, & â prêcher , fi vonfs 
pouvez, même d'exemple. 

Que vous connoHTez peu le Philo- 
fophe, fi vous le croyez dangereux! 

Il faut que je vdlïs le peigne ici 
des couleurs les pfur vraies. LePhi- 
Jofopbe eft Homme, & par confé- 
quent il n'eft pas exemt de toutes 
pafïïons; mais elles font réglées, &, 
pour ainfidire, circonferîtes par le 
Compas même de la Sagefle ; c'eft 
pourquoi elles peuvent bien le por- 
ter â la Volupté, teh! pourquoi fe 
refuferoit-ilà ces étincelles de bon- 
heur, à ces honnêtes & ebarmans 
pfaifîrs, pour lesquels on diroitqàe 
fes fensont été vifiblement faits?) 
mais elles ne l'engageront, ni dans 
le crime, ni dans fe désordre. Il 
teroït bien ftché qu'on pût aceufer 
fon coeur, de fe reflentir de la li- 
berté» ou, fi Ton fcut> de la lken- 



ff de foti Efprit. N'aiant pour l'or- 
dînai re pas plus i rougir d'un coté, 
que de l'autre ; modèle d'humanité , 
de candeur, de douceur, de probi- 
té, eft écrivant contre la loi naturel- 
le, \ï la fuit avec rigueur ; en dispu- 
tant fur le jufte, il l'eft cependant 
vis-à-vis de ra Sociétés Parlez , Amrs 
vulgaires, qu'exigez vous de plus ? 

N'accusons point les PhiJofo* 
phes d'un désordre doçc ils fout 
presque tous incapables. Ce nVft 
véritablement, faisant la réflexion 
du plus B^U Efprit de nos jours, ni 
Bayle, ni Spinoia, ni Vanini, ni 
Hobbes , ni Locke , & autres Méta- 
phyficiens de la siéaae trempe; ce 
fie font point suffi tous ces aimables 
& voluptueux Philofophes de h fa. 
brique de Montagne» de St. fivre- 
Bond , ou de Chaulieu , qui ont por- 
té le flambeau de la difeorde dans la 
Patrie; ce font des Théologiens, 
Kfprits turbulens qui font la guerre 
aux Hommes , pour fervir un Dieu ' 
de paix. 

Mais tirons le rideau fur (es 
traits les plus affreux de notre Hi- 
ftoire» & ne comparons point le Fa- 
natisme & la Philofophie, On fait 
trop qui des deux a armé divers Su* 
b 6 \t\a 
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jets contre leurs Rois , Monftres ve- 
rnis du fond des Cloîtres par l'aveu- 
gle fuperilition , plus dangereufe 
cent fois, comme Bayle l'a prou* 

-vé, que le Déisme, ou même l'A- 
théisme, Syftèmes égaux pour la 
Société , nullement blâmables , quand 
ils font l'ouvrage, non d'une aveu- 
gle débauche , mais d'une réflexion 
éclairée : mais c'eft ce qu'il m'im- 
porte de prouver en paflant. 

N'es t. il pas vrai qu'un Déifie, 
ou un Athée , comme tel , ne fera 
point à autrui , ce qu'il ne voudroit 
pas qu'on lui fit, de quelque four- 

• ce que parte ce principe , que je 
crois rarement naturel, foit de la 
crainte, comme l'a voulu Hobbes, 
fojt de l'amour propre , qui parole 
le principal moteur de nos A&ioos? 
Pourquoi ? Parce qu'il n'y a aucune 
relation néceflaxre. entre ne croire 

. qu'un Dieu, ou iPer* croire aucun, 
& eue un mauvais Citoyen. De 

: là vient que dans l'Hiftoire des A- 
thées, je n'en trouve pas un feul 

; qui n'ait mérité des autres & de fa 
patrie. Mais û c'eft l'humanité mê- 
me, (1 c'eft ce fentiment inné de ten- 
drefle , qui a gravé cette loi dans 

. fou «sur, il fora humain, doux» 
i hou* 
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honnête, affable, généreux , désin- 
téreffé; il aura une vraie grandeur 
d'Ame, & il réunira en un mot tou- 
tes les qualités deThonnéte-homme, 
avec toutes les vertus fodales qui le 
fuppofent. 

L a vertu peut donc prendre dans 
l'Athée les racines les plus profon- 
des, qui Couvent ne tiennent, pour 
ainfi dire, Qu'à un fil fur la furface 
d'un cœur dévot C'eft le fort de 
tout ce qui part d'une heureufe or- 
ganifation; les fentimens qui nais- 
lent avec nous font ineffaçables, & 
ne nous quittent qu'à la mort. 

A p r £ x s cela , de bonne foi , com- 
ment at on pu mettre enqueliion, 
fi un Déifie, ou un Spinofifte , pou- 
voit être honnête - homme ? Qu'ont 
de répugnant avec la probité les 
principes d'irréligion ? Ils n'ont au- 
cun rapport avec elle, toto cœlo di- 
ftant* J'aimerois autant m'étonner, 
comme certains Catholiques, de la 
bonne foi d'un Proreftant. 

Il n'eft pas plus raifonnable, à 
mon avis, de demander fi une So- 
ciété d'Athées pourroit fe foure- 
nir. Car pour qu'une Société ne 
foit point troublée, quefaut.il? 
Qu'on ieconnuifle la Vérité des 
b 7 . ^ùx* 
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Je fc feçeSe: âoô. La néceffité 

qo*£I* se Mflfc qme for ngmaa 
es & rhacén»!* nriçaje. Qa'oi 
la «*e? tXJ: oaï &na danse, ce 
k *mc- Or fael eâ le DSSe, 61 
fArbee, qpi peÛBt amement qv< 
les «cf», s* fc u j ufiM ae pis ce 
peofa-t i kw? smrs? OmI efî U 
lS*ériik&e, qo pàeàD„ & commi 
ms * &a Sfâsme , ( far qpffl g*r 
de iKér kujcmt â fiçcm de prn 
fer , & a'ea parie qn*a fcs Ans, * 
i des Ge*s ver» coene loi dan 
les p*"S hontes £xaces,foît 90e pei 
Il «oie de la cocverùiion , dt f«r 
tMt ptr celle de ftmareifioii, il ei 
ait accooehédt fer rniafiih.au à tow 
HJnzTcrsO «ï«* e£, dis-je, VA 
tbee , qai aille de ce même pasvo- 
1er, Tio&er, brader, afkfbrr, d 
simmoralifer ptr divers crises 1 
Hélas! 1! eft trop aanqmlle, il s 
de trop beoreox pmrtan pooj 
- cberdicr soe odîcufe & exécrable 
immortalité; tandis qae par iabeao 
té de fou géoie, il peut aaff bieofi 
peindre dans la mémoire des Ho» 
ma,q*ïl a été m/émfr iubjmii fi 
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vie par la politeflc & la douceur de 
fcs mœurs. 

Qui l'empêche, dites «vous, de 
renoncera uoe vertu * de l'exercice 
tle laquelle il n'attend aucune ré- 
compenfe ? Qui l'empêche de fe li- 
vrer â des vices, ou à des crimes, 
dont il n'attend aucune punition *• 
près la mort? 

O! l'ingénieufe & admirable Ré* 
flexion! Qui vous en empêche vous- 
mêmes , ardens Spirituoliftes ? Le 
Diable. La belle machine & le mag* 
nique Epmvan^ill Le Philofophe, 
que ce feul nom fait rire,eft retenu 
par une autre crainte que vous pat* 
tagez avec lui, lorsqu'il a le mal- 
heur , ce qui eft rare, de n'être pas 
conduit par l'amour de l'ordre : ainfi 
ne partageant point vos frayeurs dis 
FEnfer, qu'il fonte à Tes pied*, 
tomme Virgile & toute la favante 
Antiquité , par là même il eft plis 
bcuteux que vous. 

No» feulement jepenfe qe'uffe 
Société d'Athées Philofophes le fou- 
tiendtoit très -bien , mais je crois 
qu'elle fe foutiendrott pins facile- 
ment qiftme Société de Dévots, 
toujours prêts â Tonner l'attarme fur 
le mérite & ta mtv de* Hommes 
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Couvent les plus doux & les plus ft> 
ges. Je ne prétends pas favorifer 
l'Athéisme, à Dieu ne plaife! mais 
^examinant la chofeen PhyficiVndés- 
IntérefTé , Roi, je diminuerois ma 
garde avec les uns, dont le coeur 

Satriote m'en ferviroit, pourladou- 
ler avec les autres , dont les préju* 
gés font les premiers Rois. Le 
moien de réfuter fa confiance à dis 
Efprits amis de la paix, ennemis du 
désordre & du trouble, a des Kfprits 
de fang froid, dont l'imagination ne 
s'échauffe jamais, & qui ne déci- 
dent de tout qu'après un mûr exa- 
men, en Philofopbes, tantôt por- 
tant l'étendart de la vérité, en face 
même de la Politique , tamôt favo- 
rifant toutes fes conventions arbi- 
traires, fans fe croire, ni être vé- 
ritablement pour cela coupables , ni 
envers la Société, ni envers la Phi- 
lofophie. 

Quel fera maintenant, je le de- 
mande, le fubterfuge de nos Anta* 
gonides? Les Ouvrages licencieux 
& hardis des Matérialités ,• cette Vo- 
lupté, aux charmes de laquelle je 
veux croire que la plupart ne fe re- 
fufent pas plus que moi? Mais quand 
du fond de leur coeur» elle neferoit 
• que 
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-que pafler & couler lubriquement 
dans leur pJume libertine ; quand, le 
livre de la Nature à ia main, les 
Philofophes montant fur les épaules 
les uns des autres , nouveaux 
Géans, efcaladeroient le Ciel, quel- 
le conféquence fi facbeufe en tirer! 
. Jupiter n'en fera pas plus détrôné, 
que les usages de l'Europe ne fe- 
raient détruits par un Chinois qui 
écriroit contr'eux. Ne peut • on en- 
core donner un libre carrière à fou 
génie , ou à Ton imagination , fans 
oue cela difpofe contre les mœurs 
de l'Ecrivain le plus audacieux? La 
plume à la main, on fe permet plus 
de choies dans une^folitude qu'on 
veut égaler, que dans une Société 
qu'on n'a pour but que d'entretenir 
en paix. 

Combien d'Ecrivains masqués par 
leurs ouvrages, le coeur en psoyeà 
tous les vices , ont le front d'écrire 
fur la Vertu f fcmblables à ces Pré- 
dicateurs , qui fortant des bras d'une 
jeune Pénitente qu'ils ont convertie 
(â leur manière) viennent dans des 
Difcours moins fleuris que leur teint» 
nous prêcher la continence & la 
chaftetl ! Combien d'autres , croianc 
# i peine en Dieu» pour frire fortu- 
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ne, fe font montrés dan* de-pieu 
Ecrits les Apôtres de Livres Apocn 
pftes, dtwic ils: fe moquent eux- mi 
mes le foir à la Taverne avec leui 
amis : ils rient de ce pauvre Publi 

Îu'ils oot leuré 9 comme faifoit peu 
tre.Sénèque, qu'on ne foupçonn 
pas devoir eu- le coeur au(fî pur < 
suffi vertueux que fa plume. . Ploi 
•ée vices GL de rictaefles, n'eft* il p 
ridicule & fcéférat de plaider pot 
la vertu & la pauvreté? 

Mais pour en venir â des Exet 
pies plut honnêtes , & qui ont u 
rapport plus intime à mon fujctj, 1 
fege Bayle, connu pour tel par ttfi 
de gens dignes de foi aujourd'hui v 
Vana, a parfumé fea ouvi'aeea d't 
«(Te» grand nombre de- paflaçes ol 
fcènes, & de réflexions qui ne 
ft)ht pas moins. Pourquoi? Poi 
réjouir dt divertir un Rfprit fatitfu 
Ilîfaifoit à«- f*u près comme nos Pr 
de9 ; H aceordoic h fon iinagtnaric 
Un' p\k\ûf qu'il 1 refafoit à fea fcni 
|>!ai(h innocent , qui réveillé l'An 
-& la- dertt 1 plus longtems en halein 
•Ceft ainfi que la gayété des Objet 
dont le plus fouvent dépend la n 
tre, eu néceflfcire aux Prêtes : c'< 
•Ile q«i fftii édôr* ae* grâces» t c 
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Amours , ces âeurs , & toute char- 
mante Volupté qui coule du pinceau 
de la Natare, & que refirent les 
Vers d'un Voltaire, d'un Arnaud, ou 
de ce Roi fameux qu'ils on* l'hon- 
neur d'avoir pour riVal. 

CoMBisir d'Auteurs gais, vo- 
luptueux, ont paflfc pour fcriftes & 
noirs , parce qu'ils ont paru tels 
dafcs leurs Romane, ou data leurs 
Tragédies! Un Homme très -aima- 
ble, qui rr'eft rien moins que trifte, 
(Ami du plus grand des Rois, allié 
à une des plu» grandes maifons d' Al- 
lemagne, ettimé, aimé de tous ceux 
Soi le connoiflent, jouîflant de tant 
'honneurs , de Bien , de Réputa- 
tion, ii feroit fans doute fort à plaira 
dïe, s'ii l'étoie ) a paru tel a quel- 
ques Lc&eurs, dans ion célèbre Effai 
de Pbilofopbie morale. Pourquoi? 
Parce qu'on lui fuppofe contaminent 
la même fenfation que irôurbttTene 
des vérités pbiiofophiques, plus fai- 
tes pour mortifier l'amour propre d* 
Lt&eur , que pour lé ffctter & le di- 
vertir. Combien de Sartyrîques, 4 
notamment Boilrau , r/ont été que 
de vertueux Ennemis des vices de 
leur tems? Pour s'armer & s'élever 
contr'evx* podr tbki'm les. michM^ 
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& les faire rentrer en eux -même*» 
on ne l'eft pas plus, qu'on n'eft tri- 
lle, pour dire des chofes qui ne font 
ni agréables, ni fiatteufes: Et com- 
me un Auteur gai & vif peut écrire 
fur la mélancolie & la tranquillité, 
un Savant heureux peut faire voir 
qu'en général l'Homme eft fort ô- 
loigné de l'être. 

Si j'ofe me Dominer après tant de 
grands Hommes, que n'en a-t-on 
pas dit, ôbon Dieu! Et que n'en a- 
ton pas écrit? Quels cris n'ont pis 
pouflTé les Dévô s , les Médecins & 
les Malades mêmes, dont chacun a 
époufé la querelle de fon Charlatan? 
Quelles plaintes arnères de toutes 
parts? Quel Journalitte a refufé un 
glorieux azyle à mes Calomniateurs, 
ou plutôt ne Ta pas été lui-même! 
Quel vil Gazetier de Gôttinetn , & 
même de Berlin, ne m'a pas déchiré 
abolies dent*V Dans quelle maifini 
dévote a-i-je été épargné , ou plutôt 
n'ai-je pas été traité , comme un au- 
tre Cartouche ? Par qui ? Par des 
§ens qui ne m'ont jamais vu; par 
es gens irrités de me voir penfer 
autrement qu'eux, fur • tout désefpe- 
rés de ma féconde fortune : par des 
gens enfin qui ont cru mon cœur 

cou* 



Préliminaire. 4$ 

coupable des démangeaifons fyftéma- 
tiques de mon Efprit. De quelle 
Indignité n'eft pas capable l'amour: 
propre bleffé dans ils préjugés lei 
plus mal fondés, ou dans fa condui- 
te la plus dépravée! Foible Rofeau 
transplanté dans une eau fi trouble, 
Tans ctfle agité p ir tous les vents 
contraires, comment ai.je pu y pren- 
cire une fi ferme & fi btlle racine? 
£*ir quel bonheur entouré de fi puis- 
fans Ennemis, me fuis -je fou tenu, 
*£ même élevé malgré eux» jusqu'au 
"ïrône d'un Roi , dont la feule pro- 
tedion déclarée pouvoit enfin diflï^ 
per, comme une vapeur maligne , 
Un û cruef acharnement? 

Osons le dire, je ne reffcmble en 
*ien à tous ces Portraits qui courent 
de moi par le monde , & on auroit 
*néme tort d'en juger par mes Ecrits ; 
certes ce qu'il y a de plus innocent 
dans ceux d'entr'eux qui le font le 
plus , l'eft encore moins que moi. 
Je n'ai ni mauvais cœur , ni mauvai- 
le intention à me reprocher: & fi 
lïion Erprit s'efi égaré, (il eft fait 
pour cela),, mon cœur plus heu- 
reux ne s'eit point égaré avec lui. 

N e fe désabufera -t-on jamais fur 
le compte des Pbilofophes & des IL* 

ctV 
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cvivainsfKe &erra<t-»on point qu'au- 
tant Je cœur efl différent del Kipric, 
autant les «moeurs peuvent différer 
d'une Doârîne hardie, d'une Satire , 
d'un Syftème, d'un Ouvrage quel 
qu'il foit. 

• D s quel danger peuvent être les 
êgaremens d'un Efprit fcep tique qui 
vole cfyne hypothèfe â une autre, 
comme un oifeau de branche en 
branche, emporté aujourd'hui par 
un degré de probabilité, demain ré- 
duit par un autie plus fort. 

Pourquoi rougirais - je de flot- 
ter ainfi entre la vraifembiance & 
1 '.incertitude? La Vérité eft- elle à la 
portée de ceux qui l'aiment le plus , 
& qui la recherchent avec le plus 
de candeur & d'emprefiement? Hé- 
las! non; le fort des meilleurs E- 
iprits eft de paffer du berceau de 
l'ignorance ou nous naiflbas tous, 
dans le berceau du Pirrhonisme, 
où la plupart meurent. 

Si j'ai peu ménagé les préjugés 
vulgaires, je n'ai pas même daigné 
Ufer contr'euz de ces rufes & de ces 
ftratagèmes qui ont mis -tant d'Au- 
teurs â l'abri elle nos Juifs & dç leurs 
Synodes, il ne -s'enfuit pas que je 
lois un mauvais fujet, un Perturba- 
teur , 
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teor, une Pefte dans la Société; car 
tous ces étoges n'ont mien coûté à 
mes advcrfeires. Quelle 411e fouina 
fpécuJation dans le «repos dis mon 
Cabinet, ma Pratique dans le m on* 
de ne lui reflfcmble guères i je ne 
moralîfe tpoint de bouche , xomme 
par écrit. Chez moi , j'ictis ce qui 
me paroit -vrai ; xthez les autres je 
dis ce qui me paroît bon, falucaire, 
utile , avantageux :>ici jeipréfére la vé- 
rité , comme Philofophe ; là , Terreur, 
comme ^Citoyen ; Terreur ett jen efFct 
plus à la .portée de tout le monde; 
nourriture générale desEfprits, dans 
tous les teins & dans tous les lieux» 
quoi de plus digne dîéclairer & de 
conduire ce vil troupeau d'imbéciles 
Mortels! Jene parle point dans la So- 
ciété de toutes ces hautes vérités.phi- 
lofophiqut* , qui me font point fi ix es 
pour; la multitude. S* c'eft des honorer 
im grand remède, que de le donnera 
un Malade abfolument (ans reflbur- 
cu, c-eft'proftituer Fauguûe Science 
des xihofes , que de s'en entretenir 
avec ceux qui n'étant point initiés 
dansifes iny Itères, »om des yeux ans 
voir , & des oreilles fans entendre. 
En un mot , Membre d'un Corps 
dont je tire une dlavamages , il eft 
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jàfte que je me conduite fans ré- 
pugoance fur des principes aux- 
quels, (pofée la méchanceté de l'E- 
Jpèce,) chacun doit la fureté de fa 

Î>erfonne & de Tes biens. Mais Phi- 
ofophe, attaché avec plaifir au char 
glorieux de la facette , nVéle- 
vant au-dedus des préjugés, je gé- 
mis fur leur néceffité , fâché que le 
Monde entier ne puifle être peuplé 
d'Habitans qui fe conduisent par 
Raifon. 

Voila* mon Ame toute nue. Pour 
avoir dit librement ce que je penfe, 
il ne faut donc pas croire que je fois 
ennemi des bonnes mœurs , ni que 
j'en aïe de mauvaifes. Si impura eft 
pagina mibi, vita proba. Je ne fuis 
pas plus Spinofifte, pour avoir fait 
l'Homme Machine , & expofé le Syflé- 
tne d'Epicure; que méchant, pour a- 
voir fait une Satyre contre les plus 
Charletans de mes confrères; que 
vain, pour avoir critiqué nos Beaux 
Efprits; que débauché, pour avoir 
ofé manier le délicat pinceau de la 
Volupté. Enfin , quoique j'aïe fait 
main baffe fur les remords, comme 
Philofophe ; fi ma Doctrine étoit 
dangereufe, (ce que je défie le plus 
acharné de mes Ennemis de prou- 
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Ter) j'enaurois moi -marne comme 
Citoyen. 

J'a 1 bien voulu au refte avoir une 
pleine condescendance pour tous ces 
Efprits foibles, bornés, fcrupuleux, 
qui compofent le /avant Public; plus 
ils m'ont mal compris & mal inter- 
prété, plus ils ont reDreftnté mon 
deflein avec une injuftice odieufe; 
moins j'ai cru devoir leur remettre 
devant les yeux un Ouvrage qui les 
a fi fort & fi mal â propos feandalifés, 
feduits fans doute par ces efpèces d'a- 
battis philofophiques que j'ai faits des 
vices & des vertus; mais la preuve 
que je ne me crois pas coupable en- 
vers la Société que je refpeàe &que 
j'aime ; c'elt que , malgré tant de 
plaintes & de cris, je viens de faire, 
r'imprimer le même Ecrit, retouché 
& refondu ; uniquement à la vérité 
pour me donner l'honneur de mettre 
aux pieds de Sa Majefté un Exem- 
plaire complet de mes Ouvrages. 
Devant un tel Génie , on ne doit 
point craindre de paroître à décou- 
vert, fi ce n'eft à caufe du peu qu'on 
en a. 

Ah! fi tous les Princes étoient aus. 
fi pénétrans, auffi éclairés, auffifetu 
fibies au don précieux de rEfpxit,*. 




VeclJHér^lïïr & cjbér ï\icéês ! âhanin 
fuivant hardiment le talent dtii'Pch- 
frfcWoriferôït tètVWgrês' Uès' Liet- 
tes, ; Héî?8c , iericës ,'UW Seaux • 1\fcs , 
& ( ftir-tbut tte ïear^ûfle 'Souverai- 
ne, ' laThiidfôpWe/'On 1 nVntéh'droit 
plits 'parler 'de ces adieux* préjugés 
où l Toi) éft , 'rtie ' c'ctfe l Scféhcc 'ttup 
HSféfVîërSt 'ctiltiV'ée, petit Vélefêr fur 
lès'&ftîls tics Lofx/ f dds 1 Slteurs f , &c. 
é'n'd'ittiiêrb'u'fans crâfnfe «une Itfife 
dfWéTe'à; tes : b'éarifx "& 'pûïffitas È- 

ÎMs, *irùffi capables oVraïhrrittn- 
çùr'irifx'Artsiyar 'Tetirs 'hMîêres, 
rfulri'èàpabtës 'de tfoir'e à la Sbciêtë 
gàr TèVir conduite. 'Enfin, loin 'de 
gÔrièr, 'de 'çbâgrïner'lës TèWs Hom- 
ffiès, <^i*\3rffipant freu à^u lës'fé- 
iMîbïes' de n'ôtre : ignorance , pétfvWit 
éclairer ' l'Univers , on lés' Pncoiih- 
gètoït a\i coTitrafre, pV toutes fortes 
3e kepMbhîhs'& dVb'tënfaîts. 

'Il efc doftc^raîcjùe la : Naturel 
Ip'îîalfôn harhaine,,écli , ird6s par la 
ïhîrofôfïhle &1a , &etygfpn ; roùteriuê 
&.co'fnme êuyëep.ar la M , 6Va J leTSc la 
WllVlqOe , ^0^3™^'^' Itàï propre 
conftitution. pour être éternellement 
én'^utrre ,' mais 'tfû'if ne'- s'enfuit pas 
iTctar ÏBa.tiuc laPhîîofop'hle, iju6î- 
^r/f^rï^ué'ifafeht ttrttàiM «UMo- 
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nie & i la Religion, puifle rielle- 
ment détruire ces liens Cages & fa- 
crés. Il eft.auffi prouvé que toutes 
ces guerres philofophiques n*auroient 
tu tond rien de dangereux (ans Po- 
dieufe haine théologique qui tes fuit; 
puisqu'il fuffit de définir, de diftin- 
guer &de s'entendre, (choferareà 
la vérité) pour concevoir que la Phi- 
lofopbie et la Politique ne fe crof- 
feut point dans leurs marches , & 
n'ont en un mot rien d'eflenticU dé- 
mêler enfemble. 

Voila deux branches bien él§* 
ruées , G je ne me trompe; paffoos à 
Ta troisième, & mon Paradoxe fat 
prouvé dans toute ion étendue. 

Quoique le refferrcmment des 
nœuds de la Société par les beureu- 
fes mains de la PhîlofJbphie,parotfle 
un problème plus difficile à compren- 
dre à la première vue, je ne crois ce- 
pendant pas, après tout ce qui a é- 
té dit ci -devant, qu'il faille des ré* 
flexions bien profondes pour le ré- 
foudre. 
. Sv r quoi n'étend-elle pas fes ailes? 
À quoi ne communiquent- elle pas fa 
force & fa vigueur? Et de combien 
dé façons ne veut -elle pas fe rendre 
utile. & recommandée? 

C % C0Ur 
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Comme c'cfl elle qui traite îô 
corps en Médecine , c'eft elle auffi qui 
traite, quoique dans un autre fens, 
lesLoix, l'Efprit, le Cœur, l'Ame i 
&c. c'ett elle qui dirige l'art de pen- 
fcr,par l'ordre qu'elle met dans nos 
idées ; c'eft elle qui ftrt de baze à 
l'art de parler, & le môle enfin utile* 
ment par • tout , dans la Jurispruden* 
ce, dans la Morale, dans la Meta- 
pbyfinue, dans fa Rhétorique, dans 
la Religion, &c. Ouï utilement, je 
le répète, foit qu'elle enfeigne des 
vérités, ou des erreurs. 

Sans Tes lumières, les Médecins 
feroient réduits aux premiers tâtonne- 
mens de l'aveugle Empirisme, qu'on 
peut regarder comme le fondateur de 
l'Art Hippocratique. 

Comment efr - on parvenu â 
donner un air de Poitrine, & com- 
me une efpéce de corps foh'de, au 
fquélette de la Métaphyfique V En 
cultivant la Philofophie, ilont l'art 
magique pouvoit ftul changer un 
vuide Toriccllieiii pour a in fi m'expri» 
mer, en un plein apparent , & faire 
croire immortel ce fouffle fugitif, cet 
air de la vie, fi facile à pomper de la 
Machine pneumatique du Thorax. 

Si la Religion eût pu parler ielan- 
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Sage de la Raifon, Nicole, cette bel- 
le plume du fiécle palTé, qui J'a fi 
bien contrefait, le lui eût fait tenir, 
Ôr par quel autre fecours? 

Combien d'autres , foie excel- 
lons ufages , foit heureux abus de Tin* 
duflrie des Pnilofophes! Qui a érigé 
la Morale à fon tour en efpéce de 
Science? Qui l'a fait figurer, qui l'a 
fait entrer avec fa Compagne , la Mé* 
taphyfique, dans le domaine delà fa- 
gefle dont elle fait aujourd'hui par- 
tie ? Elle même , la Philofophie. 
Ouï, c'eft elle qui a taillé & perfe- 
ctionné cet utile infiniment; qui en 
a fait une Bouflble merveilleufe, fans 
elle Aiman brut de la Société: c'eft 
ainfi que les arbres les pius fiérilcs 
en apparence , peuvent rô: ou tare! 
porter les plus beaux fruits. C'cfl 
ain'i que nos travaux Académique** 
auront peut-être auffi quelque jour 
une utilité fenfible. 

Pourquoi Moïfe at-il éré ua 
fi grand Législateur? Parce qu'il é- 
toit Phi'ofophe. La Philofophie in« 
fluë tellement fur l'art de gouverner, 
que les Princes qui ont été à l'école 
de la S'gefTe, font faits pour être, 
&. font effectivement md'leurs que 
ceux qui n'ont point été imbus de* 
C 2 ç\fc- 




préceptes de là Philofophfe, tétooil* 
encore l'Empereur Julien, & le Roi 
Philofophe , aujourd'hui fl célèbre. 
Il a fentl la néceflité d'abroger le* 
iofae , d'adoucir les peines, de les 
proportionner aux crimes ; il a porté 
de ce coté cet œil philofophiquequt 
Brille dans tous Tes Ouvrages. Ainff 
fc Jùftice fait d'autant mieux dan* 
tous les- Etats où j'écris, qu'elle ar 
été 9 pour ainfi dire raiformé*, & for- 
geaient réformée par le Prince qut 
hrs gouverne. S'ii a profcrit du Bar- 
beau un art qui fait fes délices, conv 
me il fait ceux de fes Lecteurs, c'etë 
qu'il en a connu tout refédui fan rpré* 
ftig.e ; c'eft qu'il a vu l'abus qu'on 
peut faire de l'Eloquence, & celut 
qu'en a fait Ciceron lui • nrême ( *). 

Il eft vrai que la plus maovaife 
caufe , maniée par un habile Rhéteur t 
peut triompher de Fa nu l'Heure, dé- 
pouillée de ce fouverain Empire que 
/art de la Parole n'ufurpe que trop 
fouvenr fur la Juflicc & la Raifon. 

Mais tous ces abus , tout cet 
harmonieux Clinquant de Périodes 
arondies , d'exprefïïons artiftement 

ar. 

O Voyez les excellens Mémoirei qao 
Je Roi t donnés à Ton Académie. 



Vrang^ejs (9 tqut, ce wiide, d& mc|fi* 
WcP6"»^ftO|nPfiufeRpnf 4? i »i; i Hft 
c*V laiton w&PfcMte Vof, cette fta t q T 
dfl .dîBJQflmppçe. çnfjp^ cgmmqqji 
pourroit on la.d^co^vrir, kViPf/fà 

Sf «.. eft pafl&ifc «Je^ra, qudjHffir 
foi* 1* V<r#é dft ce. pijitfi, i iflitfnefraj 
W*, wfep4P dpqud ( un 4flt«flc l?l 
placée. lg^Qfi^ç.no|KqnJ|)db 
Uue. Ifts rçpifips, Çeft Ifcpiçr/p.gç 
touphft.des.pepfée* (fe|fcfr% f . ifes. r^aij- 
fonneojens jqffe ; ç'cfll^qr/iuftt oft 
$'e>.apoi;ei touti ce quje. njgçpîjnoic ]£ 
jfctaurjç. Pags.fe^hâM'l" TOJps* I 
JtekKP!) de&çhçfejçspjiis erqbrouil, 
Jjées fe 4éveipppe,&fè dévide ç4,quêl 
que forte, aûjji ^fêipenj; qpftpBWJ 

malades les plus conjpliguifc^ 

L a Rhétorique donne • t • elle a#$ 
Loix, ou a.gjç Aftiops, lçs pU**. içj'u- 
ties , un. w d'tfquijé # «Je ttaiforç, I4 
Philofopbie, n'en ejtt p&s la diupç ; el- 
le a un point fi*e p.our juger faine- 
ment de ce. q.ui eft hqp^êtè., o,u. des- 
honnête , équitable pu tpj^iflç., yV 
civux au. vertueurç ; elle, djé/couvcç 
Verreuj & l'injuftice des Loi^ , & ni.çç 
ïa vf une avec rpr.phelin 4 l'«ûri de* 
pièges de cotte Sirène , quj py^ 
' 4 tw» 
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uns peine , & non fans danger, la 
Uaifon à l'appas d'an Discours bril- 
lant & fleuri. Souffle pur de la Na- 
ture, le poifon le mieux apprêté ne 
peut vous corrompre .' 

'Mais l'Eloquence même , cet art 
inventé par la Coquetterie de PE- 
fprit, qui eft à la Philofophie ce que 
la plus belle forme eft à la plus pré- 
ciêufe matière, quand elle doit trou* 
Ver fa place, qui lui donne ce ton 
mile, cette force véhémente avec la- 
quelle tonnent les Démofthènes & 
les Bourdafouës ? La Philofophie. 
Sans elle , fans Tordre qu'elle met 
dans les idées, l'Eloquence de Ctceron 
eût peut-être été vaine; tous ces 
beaux plaidoyers qui faifoient pâlir 
le crime , triompher la Vertu , trem- 
bler Verres, Catilina &c. tous ces 
Chefs - d'œuvrrs de PArt de parler 
rfeuflent point maitrifé lesEfpritsde 
tout un Sénat Romain, & ne fuflent 
point parvenus jusqu'à nous. 

Je (ai qu'un feul trait d'Eloquence 
chaude & pathétique , au feul nom de 
Patrie , ou de François bien pronon- 
cé, peut exeiter les Hommes a* l'Hé- 
roïsme, rappelïer la viétoire ,& fixer 
l'incertitude du fort. Mais ces cas 
font rares, où Ton n'a affaire qu'à 
* . • Pi- 
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l'imagination des Hommes, où touC * 
cft perdu, fi on ne la remue forte- 
ment; au lieu que la Philofophie qui 
n'agit que fur la Raifon , elt d'un 
ufage journ îlïer , & rend fer vice, mô- 
me lorsqu'on en abufe en l'appliquant 
à des erreurs reçues. 

Mais pour revenir , comme je 
le dois, à un fujet important fur le- 
quel je n'ai fait que glilfer; c'eft la 
Raifon éclairée par le flambeau delà 
Philofophie , qui nous montre ce 
point fixe dont j'ai parlé; ce point 
duquel on peut partir pour connol- 
rre le jufte & l'injufte, le Bien & le 
Mal Moral. Ce' qui appartient à la 
loi , donne le droit ; mais ce droit en 
foi , n'eft ni droit de Raifon , ni droit 
d'Equiré; c'eft un droit de force, 
qui écrafe fou vent un miférable qui 
a de fon coté la raifon & la juftice. 
Ce qui protège le plus foibie contre 
le plus fort, peut donc n'être point 
équitable; & par conféquent les ioix 
peuvent fowvent avoir befoin d'être 
rectifiées. *Or qui les rectifiera , ré- 
formera, péfera , pour ainfi dire, (î 
ce n'eft la Philofophie? Comment? 
Où?Si cen'< il dans la Balance delà 
SajzeflV & de la Société: carie voila, 
le point fixe, d'où Ton peut juger da 
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Jufte & de l'injufte ; l'Equité ne fe con* 
note & ne fe montre que dans ce feul 
point de vue, elle ne fepèfe, encore 
Une fois , que dans cette Balance , 
oh les loix doivent par conséquent 
entrer. On peut dire d'elles , & de 
toutes les Allions humaines , que cel- 
les là feules font juftes,ou équitables, 
<iui favorifent la Société; que celles- 
là feules font injuftes , qui bleflent 
fes intérêts. Tel eft encore une fois 
îe feut moïen de juger fainement de 
leur mérite & de leur valeur. 

E N donnant gain de caufe à Pufen- 
dorf fur Grotius, Perfonnages célè- 
bres , qui ont marché par des chemins 
divers dans la môme carrière, la Phi- 
iofophie avoue que , û l'un s'eft mon» 
tré meilleur Fhilofophe qnei'autrcen 
jeconnoiflant tout aile humain indif- 
férent en foi,iI n'a pas plus directement 
frappé au but, comme Jurisconfalte, 
ou Moralifte, en donnant anx loix 
ce oui eftréverfîble â ceux pour les* 
quels elles font faites. Çfons le di» 
*e f ces deux grands Hommes, faute 
-d'idées claires & de notre point .fixe, 
fc'ont fait que battre la campagne. 

C&st ainfi que la Thilofophie 
Dous apprend que ce qui efl abfolu- 
J3KDt vrai, if étouffe p« ce qui efk 
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ré'ativenKiH jufte,& que par confé* 
SMcntellenspemouire * laMomiç» 
ïla Politique ;$c çq un wot ?|a fûfe;- 
.tfdu Commerce des fcjpmraesï cpjj« 
Jéquence évidente , 4 tyq^slte PP H? 
P.*Ht ttpp revenir daps up Difcq\ù| 
fait exprès piQUï la d4ye|ppper $ 1* 
jpettre dans tout fon JPMf. 

Puisque nqus favoj^, à n'efi 
pouvoir dputer.que ce qui ejivraj, 
p-eft p*s jufte pour cela , & fecjprft- 
.qpemçnt que ce qui eft jqftç, pçvç 
bien n'être Ras yrai ; qnp pe q[^| tient 
du légal, ne fqppafe abfolflpien.t ?U« 
çuue' équité , laquelle n *tft recqnpoj> 
fable qu'an figne & au parère qup 
j'ai rapporté , je vrux dire rirté;^ 
de Ja Sppi&é; vpiij dofte pnjifl lp$ 
/éoèbrjejs d.e la Jurisprudence & lef 
cberoios cow.yer^ de la Pplijtiqpe, 
éclairés par le fljarpkeau de |a PftiJ.O; 
/opbie. Airjfi touteç çts.yaipes dis^ 
f^tes fur le Bjen & le Mal ^Joral , 
î jamais tcrmjpfSes po#r Jes frpn* 
Efpn'ts » ne feront plus agitées qup. 
par ceux dp/u Penfêteroenf £ .la par- 
rialûé nj? yeukpj ppiot .c£der 9 !a $• 
parité des .rçfléjâops philpfopfciq,uef , 
jmj dopt le fanatique.ave.Uôkro.t:pt n,ç 
itëm fc défiller i ia plus f/a^.apt^ 
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Il eft tems d'envifager notre ai- 
mable Reine fous un autre afpeâ. 
Le feu ne dilate pas plus les corps , 
que la Philofopnie n'agrandit J'E- 
fprft: propriété par laquelle feule, 
quelques Syftèmes qu'on einbrafle, 
elle peut toujours fervir. 

S i je découvre que toutes les preu- 
ves de l'exiftence de Dieu ne font 
que fpecieufes & éblouïflantes ; que 
celles de l'immortalité de l'Ame ne 
font que fcholaftiques & frivoles: 

Sue rien en un mot ne peut donner 
'idées de ce que nos fens ne peu- 
vent fentir, ni notre foible Efprit 
comprendre , nos illuminés Àhadiftes 9 
nos poudreux Scbelares , crieront ven- 
geance , & un Cuijlre à rabat , pour me 
rendre odieux à toute une Nation , 
m'appellera publiquement Athée : 
nais fi j'ai raifon , fi j'ai prouvé une 
vérité nouvelle , réfuté une ancien- 
ne erreur, approfondi un fujet Ai- 
Îicrficiellement traité, j'aurai étendu 
es limites de mon favoir & de mon 
Efprit; j'aurai, qui plus eft, augmen- 
té les lumières publiques, & PEfprie 
répandu dans le monde , en commu- 
niquant mes recherches, & en ofant 
afficher ce que tout Philofophe timi- 
de ou prudent fe dit i l'oreille. 

C* 
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Ce n'eft pas que je ne puifTe être 
le jouet de l'erreur; mais quand ce- 
la feroit , en faifant penfer mon Le- 
cteur, en aiguifant fa pénétration 9 
j'étendrois toutefois les bornes de Ton 
génie :& par - là même je ne vois pas 
pourquoi je ferois fi mal accueilli 
par les bons Efprits. 

Comme les plus fâufles hypothè- 
fes de Descartes patient pour d'heu- 
reufes erreurs, en ce qu'elles ont 
fait entrevoir & découvrir bien des 
vérités qui feroient encore inconnues 
fans elles ; les Syflèmes de Morale 
ou de Métaphyfique les plus mal fon- 
dés , ne font pas pour cela dépour* 
vus d'utilité, pourvu qu'ils foient 
bien raifonnés , & qu'une longue 
chaîne de conféquences merveilleu- 
fement déduites, quoique de princi- 
pes faux ou chimériques, tels que 
ceux deLeibnitz & de Wolff, donne 
à l'Efprit exercé la facilité d'em bras- 
fer dans la fuite un plus grand nom- 
bre d'objets. En effet qu'en ré fui te» 
rat il? Une plus excellente longue 
vue , un meilleur Télescope , & , pour 
ainfi dire, de nouveaux yeux, qui 
ne tarderont peut-être pas à rendre 
fie grands fervices. 
Laissons le peuple dire & croi- 
$ 7 it , 
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»e,que c'eft abufer de Ton Esprit & 
de fcs tajeos, que de les faire fervir 
au triomphe d'une Doctrine oppofée 
aux principes, ou p!ujôt aux préju- 
Hés généralement reçus; car ce ferou; 
dommage au contraire que le Philo- 
sophe ne les tournât pas du feul co- 
té par lequel il peut acquérir des con- 
•olflfanoes. Pourquoi? Parce que Ton 
génie fortifié , "étendu , & après lui 
tous ceux, auxquels tes recherches 
fc Tes lumières pourront fe commu- 
niquer , feront plus à portée de ju- 
ger des cas les plus difficiles; de voir 
les abus qui fe gliflent ici ; les profits 
qu'on pourroit faire là; de trouver 
enfin Us moiens les plus courts & 
les plus efficaces de remédier au dés- 
ordre. Semblable â un Médecin, 
2ui, faute de Théorie, marcher où 
ternetfeuimt à tâtons dans le vafte 
Labirimhe de fon Arr : fans ce nou- 
veau fur-plu6 de lumières, aupquel* 
les il ne manquoic qu'une plus heu- 
reufe application , l'Efprk moir» cul- 
tivé, ptusétrok, n'auroit jamais pft 
découvrir (ornes ces ohofes. Tant 
h eft vrai que fui van t les divers ufa* 
ges qu'on peut faire de la Science 
des chofespar leurs effets, (cari'ett 
•infi que je voudrais ia PÎUio&phie 
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modeftement définie) , elle a une in- 
finité de Rameaux qui s'étendent au 
loin & femblent pouvoir tout proté- 
ger: la Nature, en puifant mille tré* 
fors dans Ton fein , tréfors » que foi» 
ingénieufe pénétration fait valoir, & 
rend encore plus précieux : l'Art ; en 
exerçant le génie $ reculant lesbor- 
nes de PEfprit humain. 

Que nous ferviroit d'augmenté* 
les facultés de notre Efprit, s^ln'en 
réfultoit quelque Bien pour la Socié- 
té , fi l'accroiflement du génie & du) 
ravoir n'y contribuoit en quelque 
manière, directe, on indirecte? 

Il n'eft donc rien déplus vrai que 
cette maxime; que le peuple fera 
toujours d'autant phis aifé à condui- 
re, Que l'Efprit humain acquerra plus 
de force & de lumières. Par confié* 
quent comme on apprend dons nos 
manèges à brider, à monter un Che- 
val fongueux , on apprend de même 
à l'école des Philofophes l'art de ren» 
are les Hommes dociles & de leur 
mettre un frein , quand oa ne peut 
les conduire par les lumières naturel* 
les de la RaJfon. Peut-on mieux fri- 
re que de la fréquenter aflîduëment ? 
Et quelle aveugle barbarie d'en fej* 
fctr jufqofant atenufs ? 

Xi* 
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. De tous cotés, de celui de l'er- 
reur même, comme de la vérité, la 
Philofophie a donc encore une fois 
une influence fur le Bien public, in- 
fluence le plus fouvent indirecte à la 
vérité; mais fi confîdérable , qu'on 
peut dire que, comme elle eft la Clé 
de la Nature & des Sciences, la gloi- 
re de l'Efprit, elle eft auffi le flam- 
beau de la Raifon, des loix, & de 
l'humanité. 

Faisons nous donc honneur de 
porter un flambeau utile à ceux qui 
le portent , comme à ceux qu'il 
éclaire. 

LEGISLATEURS, Juges , M*lgî- 

ftrars , vous n'en vaudrez que mieux, 
quand la faine Philofophie éclairera 
toutes vos démarches; vous ferez 
moins d'injuftices , moins d'iniqui- 
tés , moins d'infamies ; enfin vous 
contiendrez mieux les Hommes Phi- 
losophes, qu'Orateurs, & Raifon* 
sans* que Raifonneurs. 

A bus fr de la Philofophie, com- 
me de l'Eloquence, pour réduire & 
augmenter les deux principales facul- 
tés de l'Ame , l'une par l'autre , c'eft 
[avoir habilement s'en fervir. Cro. 
yez-vous que la Religion mette le 
plus foible à 1 abri du plus fort V Peu- 

fez- 
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fez-vous que les préjugés des hommes 
foient autant de freins qui les retien- 
nent? Que leur bonne foi, leur pro- 
bité, leur juftice,ne tiendroient qu'à 
un fil , une fois dégagées des chaînes 
de la fuperftition? Servez -vous de 
toute votre force pour conferver un 
aveuglement précieux , fur lequel 
puiflent leurs yeux ne jamais s'ou- 
vrir, fi le malheur du monde en dé- 
pend ! RafFcrmiflez par la force d'ar- 
gûmens captieux leur foi chancelan- 
te; revalez leur foible génie par la 
force du vôtre à la Religion de leur* 
Pères; donnez, comme nos facrés 
Joffes, un air de vraifemblance aux 
plus répugnantes abfurdités : que le 
Tabernacle s'ouvre; que les Ioix de 
Moïfe s'interprètent , que les My- 
ftères fe dévoilent, & qu'enfin tout 
sVxplique. L'Autel n'en eftque plus 
refp.cîible, quand c'eft un l'hilofo- 
phe qui l'encenfe. 

Tel eft le fruit de l'arbre philo- 
fophique , fruit mal - â propos défen* 
du, fi ce n'eft que j'aime à croire, 
& encore plus à voir que la défenfe 
ici, comme en tant d'autres chofts, 
excite les Efprit? généreux à les cueiU 
lir, & à en répandre de toutes parts le 
délicieux parfum & l'excellent goût. 

1* 
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T b ne^pfétenda, p*s infiquâr. nA*/î| 
qu ôB' doive tout mettre en oeuvre 
pour- endo&riner le peuple & l'ad* 
«lettre aux M yjftèces de la Nature Je 
fens trop-bien que la Tortue, ne peut 
icourir, les Animaux rampaq» volexi» 
ni' l&s. Aveugle* voir* Tout ce qu# 
je déit ro/c'etf que- ceux, quùiejjaent 
le. timon de l'Efcafr, foientua peuPJii* 
lofophes: tout ce que je penfe^c'eu; 
qu'ils ne fauroiqnt Pêtre trop. 
"En effet j'en ai déjà. fait f<mdr,I?a* 
vamage par les plu* grands exem» 
pies: plus les Princes, ou leurs Mît 
iHftres feront Fhilofophe*, plut ils 
feront à portée de fontir, la différen- 
ce eftemielle qui fe< ttQUve eotrq 
leurs- caprice» , feurv Tytannie , leurs 
toix, leur Religion, la véwté, l'équité, 
fa juftibe ; * par confëquent plus il» 
feront en état cte fciw'r tf humanité Ai 
de* mériter* d» leuift fujpts , plus aufft 
ils feront à portée de co*notere quq 
te philo(bpb!e , loin dfétre daagecèu* 
fe, né peut qu'être utile & falijMire ; 
©lus. ils permettront voiowiers aux 
Savons de répandre leurs lumières a 
pleines mains; plus ils comprendront 
enfin, qu'Aigles de l'Efpèce humai* 
ne , fiîts pour s'élever , fi ceux-ci corn- 
butent pmtofiophJquemeiH 1*« préju* 

gét 
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Î'és.desuns, c'efl pour que ceux qui 
eront capables de faiflr leur Doftriï 
ie f s'en fervent ,& les ftflfent valoir 
su profit de la Société, lorsqu'ils les 
croiront néceffriret. 

P"L b i N d'un refpeél unique & fan$ 
bornes pour Qette Heine cîu Saçe , 
nous la croirons donc bierrfaifantc, 
douce, incapable de traîner à^lafuitçf 
aucun inconvénient fâcheux : firnplfc., 
comme la vérité qu'elle annonce, 
nous croirons que Ibs Oracles de cet» 
te vénérable Sibille.ixe font équivo- 
ques, que pour ceux, qui. n'en peut 
ment pénétrer & le fèns fit Tefpfit; 
toujours utiles, dire&ement., ou in- 
directement, quand on fait, en faire 
un bon ufage. 

Sectateurs zélés de la Philo- 
fophie, pour en être plus zélés Pa- 
triotes ,1 aidons donc^crier levulg.au 
re des Hommes, fifTémblables aux 
Tinféniftes qu'une excommunication 
wjufte n'empêche pas de faire cq 
qu'ils croient leur devoir , que tous, 
les cris de la haine théologique , que 
la puiflame cabnle des préjugés qui 
l'attifent, loin de nous empêcher de 
faire le nôtre , ne puifflnt jamais & 
monder ce goût dominant pour bfk» 
gefiL', qui canftérifc un Pnilofoçt\e. 
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Ce devoir, fi vous le demandez; 
c'eft de ne point croire en imbécile , 
qui fe fert moins de fa Rai Ton, qu'un 
avare de Ton argent; c'eft encore 
moins de feindre de croire; l'Hypo- 
crifle eft une Comédie indigne de 
l'Homme ; enfin c'eft de cultiver une 
Science , qui eft la Clé de toutes les 
autres, &qui, grâces au bon goût 
du fièclc, eft plus à la mode aujour- 
d'hui que jamais. 

Ouï, PhilofopKes , voilà votre de- 
Toir: le vô:re, Princes, c'eft d'écar- 
ter tous les obftacles qui effraient 
les génies timides, c'eft d'écarter tou- 
tes ces Bombes de la Théologie & 
«Je la Métaphyfique, qui ne font pas 
pleines de vent, quand c'eft un faint 
Homme en fureur qui les lance: ton- 
ta animis cœlejlibus ira ! 

Encourager les travaux phi- 
lofophiques par des Bienfaits & dîS 
Honneurs, pour punir ceux qui y 
confacrent leurs veilles, quand par 
hazard ces travaux les éloignent des 
fentiers de la multitude & des opi- 
nions communes , c'eft refufer la 
Communion & la fépulture à ceux 

Î|ue vous payez pour vous amufer 
ur leurs Théâtres.. L'un . il eft vrai % 
ae devroit pas m 'étonner plus que 

l'an- 
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l'autre: mais à la vue de pareilles 
contradictions , le moien de ne pal 
s'écrier avec un Poète Philofophe! 

Ah ! vorr ai-ji toujours ma folk Natiê» 
Incertain* on fis vœux , pétrir co fut 11$ si* 

min; 
Not mœurs avoc mot Lcix toujours fi contre? 

dire , 
Et Uftiblt Français s* endormir fous V Empiré 
Da la Jupcrftitiont 

L e tonntrre eft loin : laiiTons gron- 
der, & marchons d'un pas ferme à la 
Vérité ; ru*n ne doit enchaîner dans 
un Philofophe la liberté de penfer; 
fî c'eft une folie, c'eft celle des gran- 
des âmes: pourvu qu'elles s'élèvent 
elles ne craignent point de tomber. 

Q u i facrifie les dons précieux du 
génie, à une vertu politique, trivia- 
le, & bornée , comme elles le font 
toutes, peut bien dire qu'il a reçu; 1 
fon Efpriten ftupide inltincl:, & fort 
Ame en fordide intérêt. Qu'il s'en 
vante au relie, fî bon lui femble; : 
Pour moi , difciple de la Nature, A- 
mi de la feule Vérité, dont le feul 
fantôme me fait plus de plaifir, que 
toutes les erreurs qui mènent à la for- 
tune; moi qui a mieux aimé me per- 
dre au grand jour par mon peu de gé- 
nie, que de ne fauver>&'mt<ntde 

m' ou 
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m'enrichir daos l'obfcorité par la pru- 
dence; Philofophe généreux, je ne 
xefuferai point mon nommage aux 
charmes qui m'ont féduit. Plus la mer 
Cil courette cPécvetts ,& fam?ufe en 
naufrages, phis je penferai qu'il eft 
beau d'y chercher l'immortalité au 
travers de tant de périls? ouï, j'oferài 
dire librement ce- que je penfe ; & à 
l'exemple de Montagne, paroiflant 
aux yeux de l'Univers v comme de- 
vant moi - même , les vrais Juges 
deschofes me trouveront plus inno- 
cent que coupable dans mes opinions 
les plus hardies, & peut-être vertueux 
dans la confeffion même de mes vices. 
SoiOKs donc libres dans mesE- 
crits , comme dans nos aâions ; mon- 
trons y la fière indépendance d'un 
Républicain. Un Ecrivain timide # 
circonfpeét, ne fervant ni les Scien- 
ces, ni l'Efprit humain, ni fa Patrie, 
fe met lui-même des entravers qui 
l'empêchent de s'élever ; c'eft un Cou- 
reur dont les tauliers ont une femel- 
le de Plomb, ou un Nageur qui met 
des veffies pleines d'eau fous Tes ais- 
fellcs. 11 faut qu'un Philofophe écri- 
ve avec une noble hardiefle, ou qu'il 
t'attende à ramper comme ceux qui 
«Je font pas. 

CM 
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O! Vous qui étés fi prudena, (î 
refervésvqui ufezde tant derufes'& 
de : nratagèmes, qui Vous inafque* 
de tant dévoiles & avec tantd'adres- 
fe que les -Hommes 'fîmpics, peifif- 
flés, ne peuvent vous dévinei, qui. 
vous retient? Je le vois, tous (en- 
tez qtre parmi tant de Seigneurs qui. 
fe difrnt vos Amis, (+) iaveç qui 
vous vivez dans te.^usgrandefami- 
Harîtèé, il rics'en trouvera 1 pas * un 
feâl ûtiine* vous abandonne dans la: 
disgrâce; non, pas un feul qui «U1a 
générèfitë de» redemander «à fonitoi 
le ràpper dtov Honrme de génie : vous 
cràlgnezie fottde'ce 5 jett l ne& célè*. 
bre -Savant ,^qui un Atie uglc afuffi 
pouf éclatfer. l'Univers, & conduire 
fon Aàre&r'àVtncennes: ou- de cet. 
aotte (fT okj ffs a i'îtt) "mdlnsr grand . 
çênf e jqûe des' maurs pore9 -, toujours 
eftîfflifoîes , m qooiqae .rçeelquefois bi- . 
z^fïes, trouvées* indiscrètement fur 
les traces du Paganisme, ont réle* 
gtf é , dît-t>n ?d cette autre' afireufe In- 
qtM^iôriCIffBaftille'). 'Quoi xk>ne! 
de tds -Ecrits n'êxditent • point en 

vous 

t$s x 
' T*Êp**fifîmrff#w*btié jfltài $rii ♦ 
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vous cette élévation, cette grandeur 
d'Ame , qui ne connoit point le dan- f 
ger? A la vue de tant de beaux Ou- 
vrages , êtes - vous fans courage , fans 
amour propre ? A la vue de tant d'A- 
me, ne vous en fentez- vous point? 

Je ne dis pas que la liberté de PB- 
fprit foit préférable à celle du corps; 
mais quel homme , vraiment Homme, 
tant foit peu fenfible à la belle gloire , 
ne voudroît pas à pareil prix être 
quelque tems privé de la dernière ? 

Rougissez, Tyrans d'une Rai- 
fon fublime; femblables â des Poly- 
pes coupées en une infinité de mor- 
ceaux , les Ecrits que vous condam- 
nez au feu, fortent, pour ainfi dire, 
de leurs cendres, multipliés à l'infi- 
ni. Ces Hommes que vous exilez, 
que vous forcez de quitter leur Pa- 
trie, (j'ofe le dire, fans craindre 
qu'on me foupçonne d'aucune appli- 
cation vaine , ni de vifs regrets,; ces 
Hommes que vous enfermez dans des 
prifons cruelles , écoutez ce qu'en 
penfent les Efprits les plus fages & 
les plus éclairés/ Ou plutôt, tandis 
que leur perfonne gémit emprifon- 
née, voiez la gloire porter en triom- 
phe leurs noms jufqu'aux Cieux! 
Nauveaux Augufles , ne le foiez pas 

en 
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en tout épargnez vous la honte de« 
crimes littéraires, un feul peut flétrir 
tous vos lauriers; ne poniflezpasles 
Lettres & les Arts de l'imprudence 
de ceux qui ies cultivent le mieux; 
ou les Ovides Modernes porteront a- 
vec leurs foupirs vos cruels traite- 
mens à la poftérité indignée, qui nef 
leur refufera ni larmes , ni fuffrage. 
Et comment pourroit - elle fans ingra- 
titude lire d'un œil fec les Triftes & 
les complaintes de Beaux - Efpnts % 
qui n'ont été malheureux que parce 
qu'ils ont travaillé pour elle ? 

Mais ne peut -on chercher Hin* 
mortalité, fans fe perdre ? Et quelle 
eft cette folle yvrefle où je me laifle 
emporter ! Ouï, il eft un milieu jufte 
& raifonnaWe , ( Eft modus in rebut 
&c.)dont la prudence ne permet paa 
qu'on s'écarte. Auteurs, à qui ht 
plus flatteufe vengeance ne fuffic 
point, je veux dire l'applaudifll ment 
de l'Europe éclairée , voulez vous fai- 
re impunément des Ouvrages immor- 
tels? Penfez tout haut, mais cachez 
t*) vous. Que la Poftérité foie vo- 
tre» 
.(-•) C'eft la nécefiité de ne cadrer ¥ 
^iri m'ft fait imaginer la Dédit** à Mr* 
lUihr. Je /Va* que c'eft une doufelt t*~ 
n-âvêgâoce de dédier ttaiçttei&ftiu. sa U* 
4 \t% 

/ 




tous les dangers que j'ai courus. Eh! 
le molen de fe repentir d'une aulfl 
fieureufe foute que la mienne ! 

Mais quelle plus belle invitation 
aux Amateurs de la Vérité! On peut 
ici, Apôtre de fa feule Nature, bra- 
Ttr lés préjugés & tous les ennemis 
de la faine Philofophie , comme on 
fe rit du courroux des flots dans une 
rade tranquille. Je n'entends plus 
gronder les miens que de loin, 8: 
comme une tempête qui bat le vais- 
feau dont je me fuis fauve. Quel 
plaifîr de n'avoir à faire fa Cour qu'à 
cette Reine immortelle! Quelle hon- 
te qu'on ne puifle ailleurs librement 
faire voile fur une Mer qui conduit a 
l'acquifition de tant de richefles , & 
comme au Pérou des Sciences 1 Beaux 
Kfprits, Savans, Philofophvs', Gé- 
nies de tous les genres, qui vous re- 
tient dans les fers de vos Contrées? 
Celui que vous voiez, celui qui veus 
ouvre ft libéralement la Barrière, 
eftun Héros, qui jeune encore eft 
arrivé au Temple de Mémoire par 
presque tous les chemins qui y con- 
duifent. Venez . . . Que tardez- 
vous? Il fera votre guide, votre 
modèle & votre appui: il vous for- 
cer/* pur fon illullrc exemple à mar- 
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cher fur Tes traces dans le pénible 
{entier de la gloire; Dux & exer** 
plum & neceffhâs, comme dit Pline 
le jeune en un autre fujet. S'il n* 
vous elt pas donné de le fuir re f vous 
partagerez du moins avec nous It 
plaifir de l'admirer de plus près. Cer- 
tes , je le jure , ce n'eft pas fa Corçj 
ronne, c'eft fon Efprit que j'envie. 

Vous , que ces facrés Perturbateurs 
d'un repos refpecïable n'ont point 
troublés , fous de il glorieux Aufpi- 
ces, paroifTez hardiment, Ouvrages 
protégés; vous ne le feriez pnint, fi 
vous étiez dangereux : un Philofophe 
ne vous eût point permis de paroi- 
tre. Un Efprit vafte, profond, ac- 
coutumé à réfléchir, fait trop bien 
que ce qui u'eft que philofophique- 
jnent vrai, ne peut être nuifible. 

Il y a quelques années, qu'enve* 
loppés d'un trifte manteau, vous é- 
ticz, hélns! réduits à vous montrer 
feuls, timides en quelque forte, & 
comme autrefois Jes vers d'Ovide 
exilé, fans votre Auteur, que vous 
craigniez- même de démasquer; fem- 
blables à ces tendres enfans , qui vou- 
droient dérober leur Père à la pour- 
fuite de trop cruels Créanciers. Au- 
jourd'hui, (pour parodier cet av^*-' 
4 3 ^* 
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ble & malheureux Poëre, ) libres & 
'plus heureux, vous n'irez plus en 
Ville fans lui , & vous irproherez 
l'un & l'.utre, tête levée . entendant 
gronder l«- vulgaire, comme un Na- 
vigateur (pour parler. en Poète) fur 
de laProufron de Neptune, entend 
gronder les flots. 
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CHAPITRE I, 
BxpçfitiQn de l'Ouvrage. 

f^jyjMiP n'eft ni Ariftoxe , ni 

*fi V* (V Maliçbranche, qui vous 

iK^fK^i appmidfont cequec'eft 

^" 4fir que votre Ame. En vain 

vous vous igurmejuez pour conuoî- 

A4 tte 
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-tre fa nature : n'en déplaife à votre 
vanité $ à votre ipdociljté , il faut 
-que vous vous foumettiez à l'igno- 
rance & à la foi. L'eflence del'A- 
jne de L'homme & des animaux eft, 
et fera toujours aufli inconnue , que 
Fefience de la matière & des corps. 
je d$ dIus: l'Ame dégagée du corps 
par abftraclion , rcflemble à la matiè- 
re confidérée fans aucunes formes : 
on ne peut la concevoir. L'ame & 
le corps ont été faits enfemble dans 
le même inftant , & comme d'un fetil 
fôup de pinceau. Ils oqt été jette? 
au même moule, dit un grand Théo- 
logien * qui a ofé pertfer. Celui qui 
voudra connôître les propriétés de 
$*Anre, doit donc auparavantrtecher- 
cber celles qui fe manifeftent claire- 
ment dans les corps, dont l'Ame eft 
le principe a&if. 

Cette réflexion conduit naturel- 
lement à penfer qu'il n'eft point de 
plus fûrs guides que les fens. Voi- 
Jà me$ Philofophes. Quelque mal 
qu'on en dite, eux feuls peuvent é- 
clairer la raifon dans la recherche de 
la vérité ; ouï , c'eft à eux feuls qu'il 
faudra toujours revenir, quand on 

vou- 

• TEKTULUEN i$ nfirnfi. 
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voudra férieufement la connoître. 

Votons donc avec autant de 
bonne foi, que d'impartialité, ce 
que nos Cens peuvent découvrir dans 
la matière , dans la fubftance des 
corps , & fur- tout des corps organU 
fés ; mais n'y voyons que ce qui y 
eft , & n'imaginons rien. La matière 
eft par elle-même un principe paffif, 
elle n'a qu'une force d inertie ; c'eft 
pourquoi toutes les fois qu'on la ver* 
ra fe mouvoir, on pouria conclure 
que fon mouvement vient d'un autre 
principe , qu'un bon efprit ne con- 
fondra jamais avec celui qui leçon» 
tient, je veux dire, avec la matière 
ou la fu bilan ce cUs coips, parce que 
l'idée -de l'un , & l'idée de l'autre, 
forment deux idées inteJlettuelles, 
auffi djjféremes que Tadif & le pas- 
iîf. SLdonc il eft dans les corps un 
principe moteur, & qu'il foit prou- 
vé que ce même principe, qui fait 
battre, le cœur , fafle auflî fentir les 
nerfs & penfer le cerveau , ne s'en- 
fuivra t-iJ pas clairement que c eft à 
ce principe qu'on donné le nomd'A» 
me. Il eft démontré que le corps 
humain n'eft dans fa première origi- 
ne qu'un ver, dont toutes les méca« 
norphofei n'ont rien de plus fijpre-' 
A S W* 
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aant que cellef de tout inftae. Pour- 
quoi ne feroit il pas permis de recher* 
cher la nature, ou les propriétés da 

J principe inconnu , mais évidemment 
fnfible & o5f;/,qui fait ramper ce ver 
ayec orgueil fur la furface de la ter- 
je? {^a vérité n'eft-elle donc pas plus 
faite pour Thppime , que le bonheur 
auquel il afpire V Ou n'en ferions- 
sous fi avides , & pour ainO dire , H 
amoureux , que pour n'embrafler 
qu'une nue -, au lieu de la Déeffe » 
comme les Poètes l'ont feint dlxion, 
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De k Jtf attire. 

Tous les Philofophes qui ont at- 
tentivement examiné la nature 
de la matière, confidérée en ellt mê- 
me , indépendamment de tonus les 
fprmes qui conftitpent les corps, ont 
découvert dans cette fubftance diyer-. 
les prppriétés , qui découlent d'une 
eÇènce abfoluinent incçqnu$. Tel- 
fefpnt, i e . la pu iO^nce de recevoir 
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fent dans la matière même, & par les- 
quelles la matière peut acquérir la 
force tnotricç & la faculté de fen- 
tfr ; 2*. l'étendue aéfcuelJe, qu'ils onc 
bien reconnue pour un attribut f 
mai* uQQ pQur i'eflence de la matiè- 
re. 

Ii, y en a cependant eu quelques- 
u«$ , & entr'aimes Defcartes , qui 
pnt voulu rédujre J'effence de la ma- 
tière à la (Impie étendue, & borner 
toutes les propriétés de la matière à; 
celles de l'étendue ; mais ce fentw 
ment a été rejette par tous les autres 
Modernes , qui ont été plus attentif* 
à toutes les propriétés de cette fut» 
fiance ; en forte que la puiflanec* 
d'acquérir la force motrice & la fa- 
culté de fentir, a été de tout team 
eonfidérée, de même que l'étendue r 
co<rime une propriété effentielle de 
la matière, 

Toutes les diverfes propriété* 
qu'an remarque dans ce principe in- 
connu, démontrent un être dans le- 
quel euftent ces mêmes propriétés, 
un 4trt guiper- coirféquçm doit exj- 
fter par lui-même. Or or ne con- 
çoit pas , ou plutôt il paroît impoflï- 
ble, qu'un être qui exifte par lui- 
même, puiffe ni fe créer, nu'anéan- 
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tir. II ne peut y avoir évidemment 
que les formes, dont fes propriétés 
effentielies le rendent fufceptible, qui 
pulffent fe détruire & fe réproduire 
tour- à tour. Auflî l'expérience nous 
fbrce-t-el!e d'avouer que rien ne fe 
fait dé rien» 

Tous les Phiiofophes qui n'ont 
point connu les lumières de la foi , 
ont penfé que ce principe fubftantiel 
des corps a exillé et exiftera toujours, 
& que les éléraens de la matière ont 
une folidité indoftruclible , qui ne 

Serraet pas de craindre que le mon- 
e vienne à s'écrouler. La plupart 
des Phiiofophes Chrétiens reconnois- 
fent auffi qu'il exifte néceflairement 
par lui-même, & qu'il n'eft point de 
ft nature d'avoir pu commencer, ni 
de pouvoir finir , comme on peut le 
voir dans un Auteur du fiécle dernier 
ui profeObit * la Théologie à Pa* 



s 



CHA. 



* GOUDIN Phlhfiphb juxt* /mmh 
m fit tutifflmsptt DM Tèm* &***** 



BE 1/ A M E. 13 



CHAPITRE III. 
De P étendue delà Matière. 

Quoique nous n'ayons aucune 
idée de l'effencede la matière, 
"nous ne pouvons refufer notre 
contentement aux propriétés que noe 
fens y découvrent. 

J'ouvre les yeux, & je ne vois 
autour de moi que matière, ou qu'é- 
tendue. L'étendue eft donc une pro- 
priété qui convient toujours à toute 
matière , qui ne peut convenir qu'à 
elle feule, & qui par conféquent eft 
coëflentieile à Ton fujet. 

Cette propriété fuppofe dans la 
ftibitance des corps , trois dimen- 
fions, longueur, largeur & profon- 
deur. En effet, fi nous con fui tons 
nos connoiffances, qui viennent coû- 
tes des fens , on ne peut conce- 
voir la matière, ou la fubftance dei 
corps, fans l'idée d'un être à la fois, 
long, large & profond ; parce que l'i- 
dée de ces trois dimensions eft né- ' 
teffaixcment liée à celle que nou* 
A? + 
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avons de coûte grandeur, ou quan- 
tité. 

Les Philofophesqui ont le plus mé- 
dité fuf la matière , n'entendent pas- 
par l'étfndqê-'de cette fybftançe, u- 
ne étendue folide, formée de partie* 
diftincîes, capable de r^fift^nçe. Rien 
n'eft uni, rien n'eft divifé dans cette 
{tendue : ear pour divifer , il jat£ 
yne f pr qe qui défunifle; il çn fau* & 
M auflî . pour ueû les psrttes-df vU 
ftj*. Of fuiiw c$s Pfoyficieas, 1* 
matière n'a point de force a&uelle- 
jnem.aâjve : parce que toute force 
ne peut venir que du mouvement v 
ou de quelque effort ou tendance ai* 
iBOuvemint, & qu'ils ne r?connoi$- 
frit; dans h matière dépouillée i% 
toute foras par abfrrôijQu , qu'une 
force motrice, en wtfbncç, 

< Cffrf s théprie eft difficile ècgn- 
cçv&r ; mais les principes' pofés, el- 
le eft rigoureuferoent vraie dans fea 
QPîtféqtrçnçes. U ep eft dç ces y4rî* 
t& *Jgéhtiq«e*, ,<toafe on çomq&i 
nûeua laicaftkude, que Pelprit ue 
Il coj^oii:, 

. JU'* r EwnuB de la matière; a'efr 
dooe qu'une étendue metapfryfique, 
qui n'offre rien de tenfible , fyivatu. 
ladtedftpeim&oesfiilofo^. ta, 
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pcnfent avec raifon qu'il n'y a que 
I ['étendue folide qui puifie frapper 
nos fens. 

Il nous paraît donc que l'étenduS 
efl un attribue , qui fait partie de fay 
forme métaphyfique ; mais nous fem- 
mes éloignés de croire qu'une éten- 
due folide coniiitue fon efTence. 

Cependant avant Defcartes* 
quelques Anciens avoient fait confl- 
uer i'eflence de la matière dans l'é- 
tendue folide. Mais cette opinion 
que les Cartéûens ont tant fait valoir, 
a été victorieufement combattue dans, 
tous Us tems, par des raifons évi- 
dentes que nous eipoferons dans 1* 
fuite; car l'ordre veut que nous exa» 
minions auparavant à quoi fe rédut» 
fent les propriétés de l'étendue. 



CHAPITRE IV. 

Des propriétés mécaniques pajjivis de tùL 
matière, dépendantes es f étendue. 

Ce qu'on appelle forme en génét 
rai % conûfte dans les divers é* 
ut*, Qyi les dtt&KJues aodipoitioq^ 
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dont la matière eft fufceptible. Ces 
modifications reçoivent l'être , ou 
leur exiltence , de la matière même , 
comme l'empreinte d'un cachet la re- 
çoit de la cire qu'elle modifie. Elles 
conftituënt tous les différens états de 
cette fubftance: c'eft par elles qu'el- 
le prend toutes les diverfes formes 
des corps, & qu'elle conftituë ces 
coros mêmes. 

Nous n'examinerons pas ici quel- 
le peut être la nature de ce principe, 
confidéré fépjrément de fon étendue 
& de toute autre forme. Il fuffit d'a- 
vouer qu'elle eft inconnue: ainfi il 
eft inutile de rechercher fi ia matière 
peut exifter dépouillée de toutes ces 
forces , fans lesquelles nous ne pou- 
vons la concevoir. Ceux. qui aiment 
les difputts frivoles, peuvent fur les 
pis des ScholalHques , pourfuivre 
toutes les quellions qu'on peut faire 
a ce fujet; nous n'enfeignerons que 
ce qu'il faut précifement fçavoirdela 
doftrine de ces formes. 
I'Il y en a deux fortes; les unes 
aftwes , les autres paffives. Je ne 
traite dans ce Chapitre que des der- 
nières. Elles font au nombre 3e 
quatre; fçavoir la grandeur, la figu- 
re, le repos & la fituauoû. Ces for- 
mes 
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mes font des états (impies, des dé- 
pendances paffives de la matière, des 
modes qui ne peuvent jamais l'abanr 
donner, ni en détruire la fimplicité. 

Les Anciens penfoient, non fans 
raifon , aue ces formes mécaniques 
paffives de la matière n'a voient pas 
d'autre fource que l'étendue , perfua- 
dés qu'ils étoient que la matière con- 
tient potentiellement toutes ces formes 
en foi , par cela feui que ce qui eft 
étendu , qu'un être doué des dimen* 
fions dont on a parlé, peut évidem- 
ment recevoir telle ou telle grau» 
deur, figure, fituation, &c. 

V p 1 l a donc les formes mécani- 
ques-paffives contenues en puiflânee 
dans l'étendue , dépendantes abfolu- 
ment des trois dimenGons de la ma- 
tière, & de leur diverfe combinai- 
fon ; & c'eft en ce fens qu'on peut 
dire que la matière confidérée (Impie* 
ment dans fpn étendue , qui la rend fa- 
fceptible d'une infinité de formes, ne 
lui permet pas d'en recevoir aucune» 
fans fa propre force motrice; car c'eft 
la matière déjà revêtue des formes , 
au moyen desquelles elle a reçu la 
puiflance motrice , ou le mouvement 
actuel, qui fe procure elle mêmefuc» 
ceffivement toutes les différentes Cot- 
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ibes, cqrome parle Ariftote, ellca* 
l'eft que par fon mariage , ou par fcui 
ijnion avec la force motrice même n 
. Csm pofé : fi la matière e(t quel- 
quefois forcée de prendre une cer- 
taine forme» & non celle autre, ce!* 
fje peyt venir de fa nature trop mer r 
4t , ou de fes formes mécanique&-paa> 
jjvefi dépendantes, de retendue , mai? 
d'une nouvelle forme, qui mérite icji 
îe premier raug, parce qu'elle joûjp 
ifi plus grand rôle dans la nature; 
«'eft la forme ?itfve, ou la puiflance 
»Qtf ice ; la ferme * je le répète , p v 
laquelle la gHittôr* prpduit oeil** 
4U'eNe reçolf. 

; M*i$ avilît qi3e de faire mention 
4k ce principe moteur, qu'H mefoljt 
permis d'obierver en payant que & 
matière t con04e;ée feulement corn- 
Aie un être paffif , ue parojit mérite* 
4ue le (Impie nom de matière , &h- 
-qurl elle étoit autrefois reftreinte; 
jque la matière, entait qu'abfolumeAt 
jnféparftbLe de r^t^B,due , de l'impé- 
jrétr*j>Uiîé, de la divifibilijré, & de? 
autres former nrôcintqwes-paflives > 
a'étoU pas réputée par If s Anciens t^ 
*£m? chofe que ce que nous appeî- 
*ta»s aujourd'hui du nom de fubitan- 
-ce , & Qu'^ofiû Ipiû de çoqfoBdtt çe« 
t . ' deu* 
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deux termes, comme font les Mo- 
dernes, ils preapienc la matière, Am- 
plement comme un attribut ou une 
partie de cette fubftance, conftituéç 
jelle, ou élevée d la dignité de corpp 
par la puiffance motrice dont je vaj$ 
parler. 



CHAPITRE V. 
Ve la puiflanee tutrice delà matièrç. 

Les Anciens pçrfyadés çu'iin'ya^ 
Voit a.qçup corps fans une forcç 
motrice , regardoient la fubftaticç 
des corps comme un compofé dç 
deux attributs primitifs : par l'un r 
cette fubflan.ee avoit la puiiTance dç 
fe mouvoir; & par l'autre, celle d*^ 
tre mue. En effet , dans tout corp$ 
qui fe meut, il n'eft pas poffible de 
pe pas concevoir ces deux attributs, 
ç'eit à-dire, la chofe qui fe meut, $ 
la même chofe qui eft mue. 

Oxî vient de dire qu'on dpnnoif 
aptrefois le nom de matière à lafub- 
ftance des corps, en tant que fufcepd- 
bte de mouvement : cette même ma- 
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tière devenue capable de fe mouvoir; 
étoit envifagée fous le nom de prin- 
cipe a&if, donné alors à la nfrême 
fubftance. Mais ces deux attribura 
pàroiflent fi effentiellement dépen- 
daris "Fùn de l'autre, que Ciceron, * 
pour mieux exprimer cette union es* 
fentielle & primitive delà matière & 
éc fan principe moteur, dit que Tua 
& l'autre Te trouve l'un dans l'autre; 
ce qui rend fort bien l'idée des An- 
ciens': 

D'où' l'on comprend que les Mo- 
dernes ne nous ont donné qu'une i- 
dée peu exacte de la matière, lors* 
qu'ils ont voulu par une confufion 
mal entendue donner ce nom à la fub* 
fiance des corps; puisqu'encore une 
fois la matière, ou le piîncipepaffif 
de la fubftance des corps , ne fait 
qu'une partie de cette fubfiance. Ain- 
fi il n'eft pas furprenant qu'ils n'y a. 
ytrnt pas découvert la force motrice 
& la faculté de fentir. 

On doit voir â préfent , ce me 
femble, du premier coup d'œil, quç 
s'il cft un principe aftif , il doit avoir 
dans l'effence inconnue de la matiè. 

re, 

• ïo utroque tandem utramquc. A* 
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re, une autre fource que l'étendue : 
ce qui confirme que la ample étendue 
ne donne pas une idée complette de 
toute l'cflence, ou forme Méraphy- 
fîque de la fubftance des corps , par 
cela feul qu'elle exclut l'idée de tou- 
te activité dans la matière. Ceft pour- 
quoi il nous démontrons ce principe 
moteur: fi nous faifons voir que la 
matière , loin d'être aulE indifféren- 
te qu'on le croit communément , au 
mouvement & au repos , doit être 
regardée comme une fubftance active, 
auui bien que paffive , quelle res- 
fource auront ceux qui ont fait con- 
fifter fon effence dans l'étendue ? 

Lft* deux principes dont on vient 
de parler , l'étendue & fa force mo- 
trice, ne font qoe des puiffances de 
la fubftance des corps ; car de même 
que cette fubftance eft fufceptiblede 
mouvement , fans en avoir effective- 
ment , elle a aufïï toujours, lors ma 
me qu'elle ne fe meut pas, la facul- 
té de fe mouvoir. 

Les Anciens ont véritablement 
remarqué que cette force motrice 
n'agiffoit dans la fubftance des corps, 
que lorsque cette fubftance étoitre- ' 
vêtue de certaines formes : ils ont 
auffi obfervé que les divers mouve- 
ment 
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mens qu'elle produit, font tous aflïi- 
jettis , ou réglés par ces différentes 
formes. Ce* pourquoi les formée, 
au moyen desquelles la fubftance des 
corps pou voit non-feulement fe mou- 
voir, mais fe mouvoit diversifient, 
ont été nommées formes matérielles. 

Il fuffifoit à ces premiers maîtres 
de jetter les veux fur tous les phéno- 
mènes de la Nature, pour découvrir 
dans la fubftance des corps la force 
de fe mouvoir elfe-même. En effet, 
ou cette fubfiance fe meut elle-mê- 
me , ou lorsqu'elle eft en mouve- 
ment c'eft une autre fubftance qui le 
lui communique. Mais voit-on dans 
cette fubftance autre chofe qu'elle- 
même en a£fciori;& fî quelquefois el- 
le paroît recevoir un mouvement 
qu'elle n'a pas , le reçoit elle de quel* 
qu'autre caufe que ce même genre 
de fubftance dont les parties agiffent 
les unes fur les autres? 

Si dont on fuppofe un autre A- 
gent, je demande quel il eft, & qu'on 
me donne des preuves de fonexiften- 
ce ; mais puisqu'on n'en a pas la 
moindre idée, ce n'eft pas même un 
Etre de raifon. 

Apre* s cela il eft clair que les An- 
deas ont dû facilement reconnoitre 
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une force intrinfèque de mouvement 
au dedans de la fubftance de9 corps ; 
puisqu'enfîn , on ne peut , d! prou* 
ver , ni concevoir aucune autre fab* 
fiance* qui agiffe far elle. 

M ai r ces iùémes Auteurs ont et) 
même tems avoué , ou plutôt proti* 
vé , qu'il étoic impofilble de com- 
prendre comment ce myrtère de la 
Nature peut s'opérer, parce qu'on nd 
cortftoît point l'eflenee des coYp* 
Ne corinoiffant pas PAgerit , quel 
moyen en effet de pouvoir conaofr 
tfe fa manière d'agir? Et la difficul* 
té ne demeureroit elle pas la même, 
en admettant une autre fubftance,, 
principalement Un être dont on nto** 
roit aucune idée, & dont ôrtnep'oî»* 
roit pas même réifonnsbleolent re* 
connoître l'exiftence*. 

Ce n'eft pasr âuffi fans fondement 
qu'ils ont penfé que la fubftance éeà 
corps en vifagée. fans aucune forme f 
n'avoit aucune activité, mais qu'elle 
étoit tout en puijpmce. * Le corp* 
humain, par exemple, privé de la 
forme propre , pour roit il exécute* 
les mouvemens qui en dépendent l- 
De même fans Tordre & l'arangement 

dé 
* T*ttm in JM. 



t4 T r a i t£ 

de toutes les parties de l'univers, la 
matière qui les compofe pourroit-el- 
le produire tous les divers phénomè- 
nes qui frappent nos Cens? 

Mais ies parties de cette fubftan* 
cequi reçoivent des forme* , ne peu- 
vent pas elles-mêmes fe les donner; 
ce font toujours d'autres parties de 
cette même fubflance déjà revêtue de 
formes» qui les leur procurent. Ainfl 
ç'eft de laétion de ces parties, près- 
fées les unes par les autres, que nais* 
fent lés formes par lesquelles la for. 
me motrice des corps devient effecti- 
vement aétive. 

C e s t au froid & au chaud qu'on 
doit, à mon avis; réduire, comme 
ont fait les Anciens» les formes pro- 
ductives des autres formes ; parce 
qu'en effet, c'eft par ces deux quali- 
tés aâives générales , que font vrai- 
semblablement produits tous les corps 
fublunaires. 

Descartes, génie fait pourfe 
frayer de nouvelles routes & s'égarer, 
a prétendu avec quelques autres Phi* 
lofopbes, que Dieu étoit la feule 
caufe efficiente du mouvement , & 
qu'il riroprimoîr à chaque initant dans 
tous les corps. Mais ce fentiment n'eft 
§ u'une hypotbèfe , qu'il a tâché d'aju- 

fier 
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fier aux lumières de la Foi ; & alors ce 
tt'eft plus pnrler en Philofophe, ni à 
des Pnilofophes,fur-tout à ceux qu'on 
ne peut convaincre que par la force 
de l'évidence. 

Les Scholafliques Chrétiens des 
derniers fîécles ont bien fenti l'im- 
portance de cette (impie réflexion : 
c'eft pourquoi ils fe font fagement 
bornés aux feules lumières purement; 
philofophiques fur le mouvement de 
[a matière, quoiqu'ils euïTent pu fai- 
re voir que Dieu même a dit qu'il a- 
Voit „ empreint d'un principe a6li£ 
„ les éiemèns de la matière ". Gte- 
nef. i. Jfayetiô. 

O n pourroit former ici une Ion- 

fue chaîne d'autorités ,& prendre 
ans les Profeffeurs les plus célè- 
bres, unefubftance de ladoéhïnede 
tous les autres : mais fans un fatras 
de citations, il eft aflez évident que 
ia matière contient cette force motri- 
ce qui l'anime , & qui eft la caufe 
immédiate de toutes les loix du mou- 
vement* 



B CH^ 
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CHAPITRE VI. 

De.hfâculti'fcnjTtiye de ta Matière. 

T^Tous avons parié de deux attrî- 
j^l buts ettentieis de 1a matière, 
desquels dépendent la plupart de fes 
propriétés 9 fçav.otfr l'étendue & la 
force motrice. Nous n'avons plus 
maintenant qu'à prouver un troffïéme 
attribut ; je «veux dire la faculté de 
fentir ; que les Philofbphes * de ton* 
les /iécles ont reconnue dans cette 
mime ftibftance. Je dis tous les Phi. 
Jtofophec , quoique je n'ignore paj 
tauslçs yfforts^u'ont vaineînentjfaits. 
les <2artéfîens jour 'l'en dépouiller. 
Mais pour écarter des dfficultés in> 
firrinontatyics , ils fefont jettes dans 
un labyrinthe dont Hs ont cru fortrr 
par cet abfurde fyftême , „ gu« les 
., bêtes fent de pures machines» 

U- 

• Voyez la Thèfe que M. Leibnïtz Ût 
foutenir à ce flijet tu Prince Eugène , 6c 
rOriginê êntinm de le fhjff* wuéêrm » 
ftrlePtKégwu> 



DE L' A M E. 27 

Une opinion fi rifîble n'a jamais 
eu d'accès chea les Phiîofophes quo 
comme un badinage d'efprit , ou un a- 
mufémentphilofophique. C*efl pour- 
quoi nous ne nous arrêterons pas à 
la réfuter. L'expérience ne noua 
prouve pas moins la faculté de fentit 
dans les bêtes , que dans les nom» 
mes : hors moi qui fuis fort afluré 
que je feiis , je n'ai d'autre preuve 
du fenttment des autres hommes que 

Î>ar les fignes qu'ils m'en donnent. Le 
angage de convention , je veux di- 
re, la parole» n'eft pas le ligne qui 
l'exprime le mieux: il v en a un au- 
tre commun aux hommes & aux a»*» 
maux, qui le manifefte avec plus do 
certitude; je parle du langage affec* 
tif, ttl que les plaintes, les cris, les) 
careflTes, la fuite, les foupîrs , le 
chant, & en un mot toutes les ex* 
preffions da la douleur, de la trilles- 
fe, de Paverfion, de la crainte, do 
l'audace, de la foumifllon, de la co- 
lère, du plaifir, de la joie, de ta> 
tcndrefle, &c Un langage auffi e- 
nergîque a bien plus de force pour 
nous convaincre, que tous les So* 
phisraes de Descartes pour nous per- 
Riader. 

fsvT'MTÂB tes Cmtifais, *m 
9 % çow. 
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pouvant fe lefufer à leur propre fer», 
lime ni intérieur, fe croient ils mi» iix 
fondés â .reconnaître la même (acui- 
té de fentir dsns tous les hommes, 
que dans les autres animaux; parce 
que ceux ci n'ont pas à ia vérité exac. 
tement la figure humaine. Mais ces 
philofophes sVn tenant ainfî à Técor- 
ce deschofes , auroient bien peu exa- 
miné la parfaite refTemblance qui frap- 
pe les connoiffeurs , entre l'homme 
4t la héte : car il p'eft ici queftion 
que de la fimilitude des organes dea 
fcns , lesquels , à quelques modifica- 
tions près, font abfolument Its mê- 
mes »& aceufent évidemment les mê- 
mes y/ages» 

Si ce parallèle rVa pas été faifipar 
Defcartcs, ni par fes Sectateurs , il 
n'a pas échappé aux autres Philoto- 
pbes, & fur tout à ceux qui fe font 
curieufemenc appliqués à ÇAntàmie 
emparée. 

Il fe préfente une autre difficulté 
qui inteiefle davantage notre amour 
piopre: c'eft limpoilîhilité où nous 
femmes encore de concevoir Cette , 
propriété comme une dépendance , ' 
ou un attribut de la matière. Malt 
qu'on fafle attention que cette fub- 
Jiajiçe ne pous laiffeappercevoirque 

des 
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des cLofes ineffables. Comprcnd-oa 
mieux comment l'étendue découle 
de fon eflfénce? comment elle peut- 
êtpe mue par une force primitive donc 
Pa&ion s'exerce fans contait, & mil- 
le autres merveilles qui fe dérobenC 
tellement aux recherches des yeux les 
plus clairvoyant ,' qu'elles ne leur 
montrent que 'le rideau qui les ca- v 
die, fuivant l'idée d'un illuftre Mo* 
derne * 

Mais ne pourroiton pas fuppo- 
fer , comme ont fait quelques-uns , 
que le femiment qui fe remarque dans 
les corps animés , appartiendrait à un 
être diitinftde la matière de ces corps, 
à une fubftance d'une différente na- 
ture , & qui fe trouveroit unie avec 
eux? Les lumières de la raifonnout 
permettent-elles de bonne foi d'ad- 
mettre de telles conjectures ? Nous 
ne connoiflbns dans les corps que d<* 
la «naiiére, & nous n'obfervons la 
faculté de fentir que dans ces corps: 
fat quel fondement donc établir un 
être idéal, défavoué par toutes nos 
cortnoiflances ? 

1 l faut cf pendant convenir avec 
la même franco tfe , que nous igno- 

xon* 

9 L&tfiNlTZ. 

B 3 
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ton? il la matière a en foi la faculté 
immédiate de fentir, ou feulement la 
puiiTance de l'acquérir par les modifi- 
cations, ou par les formes dont el- 
le eft fufcep:ib!e ; car il eft vrai que 
cette faculté ne fe montre que dan$ 
les corps organifés. 
. V q i l a donc encore une nouvel 
le faculté qui ne réOderoit auffi qu'en, 
piiîflàncc dans la matière, ainfique 
toutes les autres dont on a fak men- 
tion,, & telle a été encore la façon 
de penfer des. Anciens , dont la Phi- 
Jpfopbie pleine de vues & de péné-r 
ttaxiÔD, roéritoit d'étie élevée fuc les 
débris de celle des Modernes. Ce* 
derniers om beau dédaigner des four- 
tes. trop éioigftéei^eax: l'ancienne 
îhilofopbte * prévaudra toujours de- 
vant ceux qui font dignes de la. ju- 
ger,* parce quelle forme, (du moins 
par rapport au fujec que je traite , ) 
uri fyilème foKde % bien lié, & com- 
ice un corps qui manque à tous ces 
membres épau de. la flhyfique »o» 
djerne. 

• »*&?*«- 
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CHAPITRE VIL 
Des firrmts fubjlantieîlet. 

Nou s avon* vu que la matière 
eft mobile, qu^He a 1* puis» 
fonce de fé mouvoir par elle-même} 
c uVlleeft fufceprtoîe de renfatiorc & 
de fentunem. Mais H ne parott par, 
du momftron s'en rapporte ifexpé.* 
rience, ce grand mettre des PhiIofo> 
phes , que ces propriétés pwflent étr$ 
inifes en exeiciee f avant que cette 
fubtfcmce foit,pour aHifi cHre, habit 
iée de quelques formes qui lui don-» 
neot la faculté de fe mouvoir & de 
fentir. Ceft pourquoi le* Ancien* 
regardoienc ces formes , comme fat» 
fanr partie de la réalirédes corpsA de 
tt vient qutfe les ont nommées /or* 
mer fubfhint telles. * En effet, la ma* 
Tière confidérée pir abftraôion , ovt 
féparéinent de toute forme , ètî OS 
éfe incomplet, furvant le langage 
des Ecole», un être qui n'exitte point 

dam 
• GQVD. T. II. p. * 4. 9 t. % 
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dans cet état,& fur lequel du moins 
le fens, ni la raifon , n'oi t aucun; 
prife. Ce font donc véritablement 
les formes qui le rendent fenOble, & 
pour aïnfi dire , le réalifent. Ain fi , 
quoique , rigoureuferoent pariant , 
elles ne foient point des fubftances, 
mais de fîmples modifications, on a 
été fondé a leur donner le nom de 
formes fubftamielles , parce qu'elles 

Serfe&ionnent la fubihnce des corps, 
: en font en quelque forte partie. 

D'ailleurs pourvu que les i 
dées foient clairement expofées , nom 
dédaign ons de réformer des mots cor* 
facrés par l.'ufage, & qui ne peuverj 
Induire en erreur, lorsqu'ils font dé 
finis , & bien entendus. 

Les Anciens n'a voient donné Ii 
nom de formes fubftantielles , qu'au: 
modifications qui condiment eflen 
ticllement les coips, & qui leur don 
nent à chacun ces caractères décifif 
qui les diltinguent l'un de l'autre, il 
nommoiect feulement formes acciden 
telles, les modifications qui viennen 
par accident , & dont la deftru&io 
n'entraîne pas néceflairtment cell 
des formes qui conilituënt la natur 
des corps; comme le mouvement le 
ial du corps humain , qui peur ce: 

w 
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f*r; fans akérer l'intégrité de fonor- 
tan il «lion. 

Les formes fubftantielles ont été 
diviférs en fimples & en compofées. 
Les formes fimples font celles qui 
modifient les parties de la matière t 
telJe que ia grandeur, la figure , le 
mouvement ,L* repos & la (îtuation;. 
& ces parties de la matière revêtues 
de ces formes , font ce qu'on appcU 
le corps fimples , ou élemms. Les for- 
mes compofé s confident dans l'as- 
femblage des corps fimples , unis & 
arrangés dans Tordre, & la quantité • 
néceffaire pour conftruire , ou for- 
mer les différons mixtes. 

Les menus Philofophes de Tan* 
tiquité ont aufli en qutlque forte di- 
Aingué deux fortes de formes fub- 
flantielles dans lés corps vivans; fça- 
voir celles qui conllituënt les parties 
organiques de ces corps , & celles 
qui font recardées comme étant leur 
principe de vie. C'ert à ces derniè- 
res qu'ils ont donné le nom d'Ame. 
Ils en ont fait trois fortes; TA me vé- 
gétative qui appartient aux phntes, 
l'Ame fenfitire, commune a l'hocn-- 
me& à la bote: mais parce quecell© 
de l'homme femble avoir un plus va- 
Ûc empire , des fonctions plus &ett« 
B 5 ta&%* 
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dues , des vues plus grandes, ils Font 
appcllée ^ro* raijotmable. Dtfons un 
iriot de l'Ame végétative. Mais au- 
paravant, qu'il me (bit permis de ré- 
pondre à une objeâioo que m'a fait© 
un habile homme. „ Vous n'admet- 
9 i tez 9 dit-il , dans les animaux , 
„ pour principe de fenciment, aocu- 
9f ne fuWUnce qui foie différente de 
>t U matière: pourquoi donc traiter 
„ d'abfurdc le Cartéfunifroe, en ce 
9f qu'il fuppofe que les animaux font 
„ de pures machines ? & quelle fi 
„ grande différence y a-'-ll entre ces 
,, deux opinions"? Je répons d'un 
feul root: Descartes refufe toutfen- 
liment , toute faculté de fentir à Tes 
machines , ou a la matière dont if 
fuppofe que les animaux font unique- 
ment faits: & moi je prouve claire- 
ment, fi je ne me trompe fort, que 
s'il eft un être qui foit , pour ainfi 
dire, pétri de fentimenuc'etf rani- 
mai ; il femble avoir tout reçu en cet- 
te monnoie , qui (dans uu autre fenaj 
manque â tant d'hommes. Voilà la 
différence qu'il y a entre le célèbre 
Moderne dont je viens de parler , & 
l'Auteur de cet Ouvrage* 



CHA. 
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CHAPITRE VIIL 
Dt VAm végétative. 

Nous avons dit qu'il falloit rapr.' 
pdler au froid & au chaud les 
formes productives de toutes les for- 
mes des corps. Il a paru un eicef- 
fcne Commentaire de cette DocVîner 
des Anciens, par M. Quefnay. Cet 
hibile homme ta démontre par coûter 
les recherches & toutes les expérien* 
ces de la Phyfrque Moderne, rngénieir- 
fement raflVmWées dans un Traité dtt 
Fe*. où PEtber fubtiîement rallumé; 
joue- le premier rôledans la formation' 
des corps. M. Laniy Médecin, n'a pa* 
cru . devoir ainft borner l'empire de 1 
rtrhtr ; il explique la formation âe9 
âmes de tous les corps par cette môme 
caufe. L'Ethereft un eïprit infiniment 
fubril ; tme matière très déliée & ton* 
jours en motrvemenr , connue fous* 
lie nom de feu pur & célefte , parce 
que tes Anciens- en avoient mis la 
fourcedan* le Soleil, d'où fuivant 
eux, if eft laocé dérr» tons 1er corpi* 
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ÎMs ou moins, félon leur nature & 
eur conGltence ; & „ quoique de 
,, -foi même il ne brûle pas, par le» 
„ différtns mouvemens qu'il donne 
„ aux particules des autres corps 
», où il eft renfermé, il brûle & fait 
», reflentir la chaleur. Toutes les 
„ parties du monde ont quelque por- 
„ tion de ce feu Elémentaire , qu* 
,, plufîeurs Anciens regardent com- 
*, me l'Ame du inonde. Le feu viù% 
», ble a beaucoup de cet Efprit, l'air 
», auflj/ l'eau beaucoup moins , la 
», te» re très- peu, Entre les mixtes * 
», les minéraux en ont moins , les 
,j plantes plus, & les animaux beau- 
,, coup davantage. Ce feu , ou cet 
fi efprit , eft leur Ame , qui s'augmen- 
„ te avec le corps par le moyen des 
„ aliment qui en contiennent, & 
„ dont il fe fépare avçc le chile, &. 
„ devient enfin capable de fentiment, 
, f grâce à un certain mélange d'bu- 
n meurs, & à cette ftrufture parti» 
^ culUre d'organes qui forment les 
9 , ; corps animés ; car les animaux» 
,, les minéraux , les plantes mêmes» 
„ & les os qui font la bafe de nos 
„ corps , n'ont pas de fentiment* 
„ quoiqu'ils ayent chacun quoique 
,, portion de cet Ethcr, parce qu'ils. 
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>, n'ont pas la même organifation " 4 

Les Anciens entendoient par l'A- 
ine végétative la caufe qui dirige tou- 
te*, les opérations de la génération , 
de la nutrition & de l'accroiflemeni; 
de tous 'es corps vivans. 

Les Modernes, peu attentifs I 
l'idée que ces premiers Maîtres a* 
voient de cette tfpéce d'Ame, l'ont 
confondue avec Porganifation même 
d<-s végétaux & des animaux, tandis 
qu'elle eil la caufe qui conduit &dU 
rige cette organifation. 

On ne peut en effet concevoir la, 
formation des corps vivans , fans u- 
Dt caufe qui y préfîde, fansunprin* 
cipe qui régie & amené tout à une 
fin déterminée ; foit que ce principe 
confiée dans les loix générales pat 
lesquelles * s'opère tout le mécanis- 
me des a&ions de ces corps ; foit 
qu'il foit borné à des loix particulières 
originairement réfidentesou inclufet 
dans le germe de ces corps mêmes » 
& par lesquelles s'exécutent toutes 
fes fonctions pendant leur accroiffe- 
ment & leur durée. 

Les Philofophes dont je parle» 

n* 

•BOERH. Elem. Chem. p. 35* 3$t 
ékngé i$ fa TbêtrU Cbimigns. p. £ 7, , > 
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ne fortoient pas des propriétés de la 
maucre pour établir ces piincipes. 
Cette fubitance . â laquelle ils attri- 
buent la facufté de fe mouvoir elle, 
même , avoit aufl] le pouvoir de fc 
diriger dansfesmouvemens, l'un ne 
pouvant fubflfter fans l'autre ; puis 
gu'on conçoit clairement que la mô 
me puifTance doit être également, & 
le principe de ces mouvemens, & k 
principe de cette détermination , qui 
font deux chofes abfofument indivi- 
duelles & inféparabtes. Ceft pour* 
quoi ifs regardoient l'Ame végétati- 
ve, comme une forme fubftantielle 
purement rrratérierre , malgré Pefpecc 
d'intelligence dont ils imiginoicnt 
qu'elle n'étoil pas dépourvue. 



CHAPITRE IX. 
De r Ame fenfoive des Animaux. 

Le principe, mitériel , ou h fo* 
me fubftemreMe, quidansFe*a« 
ftl^aux fent, difeeme &connoît, a 
tt$ géaénîoment nommée par les An- 
tiens,, Am jcnfuûx* Ce priacip* 

doit 



DE tJ A m e. 3£ 

doit être foigneufement difringué du 
corps organique même desanimauip 
& des opérations de ces corps, qu'il» 
om attribuées à l'Ame végétative f 
comme on vient de le remarquer. Ce 
font cependant le» organes mêmes de 
ces corps animés , qui occafionnent 
à cet être fetifitif le» fenfatîons dont 
il eft affedé. 

On a donné le nom de fens, aux 
organes particulièrement deftinés à 
faire naître ces fen fat ions dans rA- 
me. Les Médecins les divifent en 
fens externes & en fens internes; mais 
il ne s'agit ici que des premiers, qui 
font, comme tout le monde fçait, au 
nombre de cinq; ta vue, l'ouïe, Po- 
dorât, le goût & te taét, dont l'em- 
pire s'étend for un grand nombre de 
fen fat ion 9, qui toutes font des fortes 
de toucher. 

Ces organes agiflent par l'entre» 
mifc4es nerfs, & d'une matière qui 
coule au-dedans de leur impercepti- 
ble cavité, & qui eft d'une fi grande 
fobtilité, qu'on lui a donné le nom 
d'efprit animal, fi bien démontré ail- 
leurs par une foule d'expériences & 
de folides raifonnemens , que je ne 
perdrai point de tems i en prouver 
ici l'e&Uieacc 



c 
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Lorsque les organes des Cent 
fqat frappés par quelque objet , les 
nerfs qui entrent dans la ftru&nre de 
cçs organes font ébranlés, le mouve- 
ment .des efprits modifié fe tranfmec 
au cerveau jusqu'au Jenforium commu- 
ne, c'eft à dire, jusqu'à l'endroit mê- 
me, où l'Ame fenfiùve reçoit les feu- 
Tarions à la faveur de ce -reflux d'e- . 
fprlts , qui par leur mouvement agis- 
fent fur elle. 

• Si l'imprelfion d'un corps fur un 
nerf fenfltif eft forte à, profonde , fi 
elle le tend, le déchire, le brûle» 
ou le rompt, il en réfulte pour l'A- 
me une fenfation qui n'e(t plus (impie, 
mais douloureufe; & réciproquement, 
fi-l'orgiue eft trop foiblemeot affec- 
té , il ne fe fait aucune fenfation. 
Jlonc pour que les fens faflent leurs 
fonctions, il faut que les objets im- 
primant un mouvement proportionné 
à la nature faible ou forte de l'orga- 
ne fenfitif. 

J l ne fe fait donc aucune fenfa- 
tion, fans quelque changement d.tns 
l'organe qui lui eft deftiné , ou plu- 
tôt dans la feule fur face du nerf de 
cet, organe. Ce changement peut il 
fig faire par lintromijjion du corps qui 
£ frit feutir ? Mon; les envelope*. 

dui 
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v dores des nerfs rendent la chofe évi- 
demment impoifible. Il n'etl produit 
que par les diverfes propriétés des 
corps finûbles, & de lé naiflent les 
différentes fenfations. 

Beaucoup d'expériences nous 
ont fait connoltre que c'eft effective* 
ment dans le cerveau, que l'Ame eft 
affiliée des fenfations propres à l'a- 
nimal : car lorsque cette partie elt 
confidérablement bleflee, l'animal n'a 
plus ni fentiment, ni discernement, 
ni connoiflànce : toutes les parties 
qui font au de (Tu s des plaies & des 
ligatures, confervent erHr'eJles & le 
cerveau le mouvement & le fend» 
ment , toujours perdu au-deflbus , 
entre la ligature & l'extrémité. La 
feclion , la corruption des nerfs (t 
du cerveau, la compreffion même de 
cette partie , &c. ont appris à Ga« 
lien la même vérité. Ce Sçavant a 
donc parfaitement connu le ûéze de 
l'Ame , & la néceffité abfoluÇ des 
nerfs pour les fenfations; il a fçu i\ 
que l'Ame fent , & n'eft réellement 
affeftéequedms le cerveau, desfen* 
timtns propres à l'animal, a*. Qu'el- 
le n'a de fentiment & de connoiflàn» 
ce, qu'autant qu'elle reçoit i'iropresr 
fion a&uelle des efprits animaux. • 
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Nous ne rapporterons po'ut ici 
les opinion* d-'Ariftote, de Chiyfip- 
re , de Platon r de Defcartes , as 
Vieatfct», de Roffct, de Wiftit-, de 
Lancifi , &c. Il en fau droit toujours 
«venir à Galîen , comme à la Vérité 
même. Hippocrate paroît aufîl n'a- 
voir pas ignoré où l'Âme fait fa létiU 
ttence. 

Cependant I» plupart des an*, 
tiens Philosophes, ayant à leur tête 
les Stoïciens ; & parmi les Modernes , 
Perrault, Stuart, &Tabor, ont pen* 
té que l'Ame fentoii dans toutes les 
parties du coipa, parce qu'eltes ont 
foutes des nerfs. Mais nous n'a» 
vtm aucune prewe- d'une feufibf Ifr» 
16 auflr uniwfeltement répandue. 
L'expérience nous a même appmqn* 
lorsque qfoelque partie du corps eft 
retranchée, l'Ame a des fenfations, 
ijue cette partie qui nfctt plus , fem* 
we encore lui cfonnef. L'ame ire 
fcfït donc pas dans le Heu meure où 
elle croit untir. Son erreur confine 
idans la manière dont elle fent, & qui 
lui fart rapporter fon propre fenri. 
wentaua organes qui le Fui occiffîon- 
nent, & TavertiflVnten qui Ique for- 
te de i'imprefGûn qu'ifs reçoivent eu îç- 
Mïêtnçs èç$ ça-ufe* extérieures, €> 
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pendant nous ne pouvons pris aflurer 
que la fubftance de ces organes ne 
foie pas elle-même fufceptiblede&n- 
timeJH,& qu'elle n'en ait pas effecti- 
vement. Mais ce» modifications ne 
pourroient être connues qu'à cette 
fubftance même , & non au tout » 
c'eH à dire, à l'animal auquel elles» 
le font pas propres, & ne ferrent 
point. 

Co m mb les doutes qu'on peut a- 
?oir à ce fujet , ne font fondés que 
fiu* des conjectures „nou& ne nous ar» 
téterons qu'à ce que l'expérience y 
4M* feule dbU nous guider-, nous ap- 
prend feu lies fenfations que l'Ame re* 
çoh dan» tes- corps animés*. 

Beaucoup d'Auteurs mettent I* 
fiége de l'Ame presque dwis un feut 
point du cerveau* , & dans un feul 
point du corps calleux, d'où comto» 
<fc fox trône , elle régit toutes les 
parties du corps. 

L'etrb femfitif ainfi cantonné * 
reflerré dans des bornes auflî étroites,, 
ils lediftinguent i*. de tous les corps 
animés, dont les divers organes coi** 
courent feulement à lui fournil fet 
fenfations: 2°. des efprits mêmes qui 
le touchent , le remuent , le péné- 
tres* jw U divette force de \exut* 

cYvoc» 
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choc, & le font fi Jiverfeiiient fcn- 
tir. 

Pour rendre leur îdée plus (en» 
fible, ils comparent l'Ame au timbre' 
d'une montre, parce qu'en effet T/V- 
me eft en quelque forte dans le corps, 
ce qu'eft le timbre dans la montre. 
Tout le corps de cette machine , le» 
reflbrts, les roue* ne font que des 
inït rumens , qui par leurs mouve- 
mèns , concourent tous enfemblê à 
la régularité de l'aétion du marteau 
Air le timbre, qui attend, pour ain- 
fidire, cette action, & ne fait que 
la recevoir : car lorsque le marteau 
Ile frappe pas le timbre, il eft com- 
me Ifolé de tout le corps de la mon* 
tre , & ne participe en rien à tous 
fes mouvemens. 

Telle eft l'Ame pendant un fom« 
meil profond. Privée de toutes fenfa- 
tions , fins nulle connoi (Tance de tout 
ce qui fe pafTe au dehors & au dedans 
du corps qu'elle habite, elle femble 
axundre le réveil, pour recevoir en 
quelque forte le coup de marteau 
donné par les efprits fur fon timbre 
Ce n'eft en effet que pendant la 
veille qu'elle eft affcclét pardi ver les 
ftn avions,, qui lui font connoître >a 
suture des impiefliaa* c\ue Ici corps. 
.... ^^ 
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externes comrrtînîquent aux orgams, 
Que l'Ame n'occupe qu'un point 
du cerveau , ou qu'elle .ait un fiégç 
p'us étendu, peu importée notre fjr- 
Itème. il eft certain qu'à en juger 

f>ar la chaleur, l'humidité, l'âpreréj 
a douleur , c\C. que tous les nerfs 
Tentent également, oncroiroit qu'il» 
devraient tous être intimement réu- 
nis pour former cette efpece de ren- 
dez vous de toutes les fenfitîons. 
Cependant on verra que les nerfs ne 
fe raflemblent en aucun lieu du cer- 
veau , ni du cervelet , ni de la moel- 
le de l'épine. 

{ Quoiqu'il en foit , les princi- 
pes que nous avons pofés une fois 
bien établis, on doit voir que toutes 
les connoiflances , même celles qui 
fbnî les plus habituelles, ou les pïur 
familières a l'Ame, ne réfident en 
elle , qu'au moment même qu'elle en 
eft affrétée. Lbabituel de ces con- 
noiflances ne confifte que dans Je» 
modifications permanentes du mou» 
vement des efprits , qui les lui pïé- 
frment, ou plutôt qui les loi. pro- 
curent très fréquemment. D'où il 
fuit que c'efl dans te fréquente répé- 
tition des mêmes tnouvemens que- 
•onûftent la mémoire, l'ima£\nwo^ % 
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les inclinations, les paffions, &ton» 
tes les autres facultés qui mettent de 
l'ordre dans les idées , qui le main- 
tiennent & rendent les feniations plus 
ou moins fortes & étendues : & de 
là viennent encore laj>énétration,!a 
conception, la jufteffe, & la lisifon 
des connoiflances; & cela, félon le 
degré d'excellence , ou la perfeétion 
des organes des diffërens animaux. 



CHAPITRE X 

Vesfmdtès J» corps qui Je rapportent 
à VAip finfitivt. 

Les Ptiilofofphes ont rapporté â 
Y Ame fenfidve toutes les facul- 
tés qui ftrvetit â toi exciter des J'en* 
fàtions. Cependant il faut bien di- 
flingucr ces Acuités, qui font pure* 
ment mécaniques , de celles qui ap- 
partiennent véritablement i Terre fen- 
Ikif. Ceft pourquoi nous allons le* 
réduire -â deuxelifies. 

Les Attirés du corps , qui four- 
jrfflent des fenfations, font ceHes qui 
dépende* des organes des feQs , & 

uni- 
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uniquement du mouvement dcscfpiits 
contenus dans le.s nerfs de ces orga- 
nes, & des modifications de ces mou- 
vemens. Tels font la.diverfité des 
mouvemens des efprits excités dans 
les neufe des différens organes, & 
nui font naître tes diverfes fenfatiou* 
dépendantes de chacun d'eiw , dan» 
l'inftant iaênequ'i^ font frappés, ou 
affe&és par des objets extérieurs. 
Nous rapporterons encore ici les mo- 
difications habituelles 4e ces mêmes 
mouvemens , qui rappellent néceflai- 
re*ne*it les Mes foliations, que l'A- 
me avoit déjà reçues par l'impreflion 
des objets fur les fcns. Ces modifica- 
tions, tant de fois répétées, forment k 
mémoire, l'imagination 9 lespiflions. 

Mais il y en a d'autres également 
ordinaires , & habituelles, iqui ne; 
viennent .pas de la œêjne fpwce : el- 
les dépendent originairement lies di- 
verfes drfpoâtioos organiques de* 
corps animés .lesquelles forment les 
inclinations , les appétits* la pénétrer 
tfan , Tinftinft & la conception, 

L a féconde «claffe «enferme tes &• 
cultes qui appartiennent en propre À 
l'être fenfitif; eomme les fenfefciQiw*: 
les perceptions, le difteineityes* , ks 
connoifiâiices,£ç» \ 
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f. i. 

Des fenSé 

La diverfité des fenfations varie 
félon la nature des organes qui les 
tranfmettent à l'Ame. L'ouïe porte 
à l'Ame la fenfation du bruit ou du 
fon, la vue lui imprime les fentimens 
de lumière & de couleurs , qui lui 
ifepréfentent l'image des objets qui 
s'offrent aux yeux. l'Ame reçoit de 
l'odorat toutes les fenfations connues 
fous le nom d'odeurs; les faveurs lui 
viennent à la faveur du goût : le tou- 
cher enfin, ce fens univtrfellement 
répandu par toute l'habitude du corps, 
lui fait naître les fenfatfons de toutes 
lés qualités appel lées ta&iles , telles 
que la chaleur, la froideur, la dure- 
té, la mollefle , le poli, l'âpre, la 
douleur & le plaifir, qui dépendent 
dés divers organes du taét ; parmi les- 
quels nous comptons les parties de 
la génération , dont le fentiment vif 
pénétre & tranfporte l'Ame dans les 
plus doux & les plus heureux mo- 
mens de notre exiftence. 

Puisque le nerf optique & le 
tf*rf*couftiquefont feuls, l'un voit 

Va 
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tes couleurs , l'autre entend les 
tons; puisque lesfeois nerfs moteurs 
portent à l'Ame l'idée des mouve- 
mens ,• qu'on n'apperçoit les odeurs 
qu'à la faveur de l'odorat , &c. il 
s'enfuit que chaque nerf eft propre 
à faire naître différentes fenfations* 
& qu ainfi ïçftnfmum commune a, pour 
srïnfi dire, divers territoires, dont 
chacun a fon nerf , reçoit & loge les 
idées apportées par ce tuyau. Ceperw. 
dant 11 ne faut pas mettre dans les 
nerfs mômes la.ciufe^de la diverfité 
<ies fen fations ; car l'expanfion du 
nerf auditif reflemble à la rétifje , & 
cependant il en réfulte des fenfations 
blen'oppofées. * Cette, variété paroit 
clairement dépendre de ceWe des ors 
ganes placés, avaat. les nerfs , defortç, 
qu'un oigarje dioptrique, par exem- 
ple , doit natureljemeut fervir à la- 
vifîon. 

Non-seulb*bnt les divers 
fens excitent différentes fenfations , 
irais chacun d'eux varie encore à Tin*, 
fini ceHes qu'il portée l'Ame, félon, 
les différantes manières dont ils fonc 
affè&és par les corps externes. Ceit 
pourquoi la fenfation du bruit, peut 
éere modifiée par une multitude de 
fctas différons , & peut faire apper- 
C ce- 
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cevoir à l'Ame Tel ornement eV îe 
Jieu de la caufr qui produit cette l'en- 
fetion. Les yeux peuvent de même 
en modifiant la lumière* donner des 
fen Citions plus ou moins vives delà, 
lumière & des couleurs , & former 
par ces différentes modifications , les 
idées d'étendue , de figure, d'éloigné* 
ment, &c Tout ce qu'on vient de 
dire eft exaûinrcnt vrai dea autres 
fens. 

f. IL 

Mécanifme des fenfàtionf. 

-Tachons, à U faveur de l'cetl, 
de pénétrer dsnslà ptitt&ihiil m4ca« 
jrffme des fenfatioifc. Comme l'ail 
eft le feul detotm les organes fenfit 
tifs ,oiii fe pekr»« & fe repréfente vf* 
fiblcment l'a&ion des objets exté- 
rieurs, il peut feul nous aider à con- 
cevoir quelle forte de changement 
ces objets font éprouver aux nerfs 

3ui en font frappés, PireneS un. œil 
e bœuf, dépouilles le adroitement 
de la fclérotiquc & de la choroïde; 
mettes oh étoft la première de ce* 
membranes, un papier dont la coiv 
cavité s*aju(lt parfaitement avec la 
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convexité de l'œil. Préfentez enfui- 
te quelque corps çue ce foit devait 
le trou de la pupille , vous verfea 
très-diftinéiement au fond de l'œil l'i- 
mage de ce corps. D'où j'infère en 
pallant, que la vifion n'a pas Ton Gé- 
ge dam la choroïde , mais dans la 
rétine. 

Ex quoi conflue la peinture des. 
objets ? Dans un retracement propor- 
tionnellement diminutif des rayons 
lumineux qui partent de ces objets. 
Ce retracement forme une impreŒoa 
de la plus grande déiicatefîe , comme 
il eft facile d'en jtiser par tous les. 
rayons de la pleine Lune , qui coa*î 
centrés dans le foyer d'un mlroirar- 
dent,& réfléchis fur le plus fenfijble, 
thermomètre , ne font aucunement . 
monter la liqueur de cet infiniment. 
Si l'on confiuère de plus , qu'il y a 
autant de fibres dans cette expanfioa 
du nerf optique, que de points dans 
l'image de l'objet, aue ces fibres font 
infiniment tendres & molles , & ne 
forment guéres qu'Une vraie pulpe , 
ou moelle nerveufe , on concevra 
non feulement que chaque fibrille ne 
fe trouvera chargée que d'une très- 
petite portion des rayons; mais qu/i 
caofie de faa extrême délicawffe* *l- 
C a Y* 
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le n'en recevra qu'un cï,.!ï\:;-;ri ;nt 
Ample, léger, foihle, 0:1 fort fupsr- 
ficiel; & en conféquence de cela, les 
efprits ani:naux à peine excité? , re- 
flueront avec la plus grande lenteur: 
à mefure qu'ils retourneront vers l'o- 
rigine du nerf optique, leur mouve- 
ment fe rallentira de plus en plus,& 
par coriféquent l'impreffion de cette 
peinture ne pourra s'étendre, fe pro- 
pager le long de la corde optique, 
fans s'affoiblir. Que penfez-vous à 
préfent de cette impreffion portée jus- 
qu'à l'Ame même? N'en doit-elle pas 
recevoir un effet tt doux,, qu'elle le 
fente à peine? 

* D % nouvelles expériences vfen- ■ 
netît 'encore à l'appui de cette théo- 
rie. Mettez l'oreille à l'extrémité 
d'un arbre droit & long , tandis qu'on 
gratte doucement avec l'ongle à l'au- 
tre bout. Une fi foible caufe doit 
produire fi peu de bruit , qu'il fenv 
bleroit devoir s'étouffer ou fe perdre 
dans toute la longueur du bois. Il 
fe perd en effet pour tous les autres, 
vous feul entendez un bruit fourd 
presqu'imperceptible; La môme cho 
fe fe pafie en petit dans le nerf opt 
que, parce qu'il eft infiniment moir 
foiide. L'impreffion une fois reçi 

T 
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par l'extrémité d'un canal cylindri- 
que, plein d'un fluide non élaftique, 
doit néceflTairement fe porter jusqu'à 
l'autre extrémité , comme dans ce 
bois donc je viens de parler , & dans 
l'expérience (î connue des billes de 
billard; or les nerfs font des tuyaux 
cylindriques , du moins chaque fibre 
fenfîble nenreufe montre clairement 
aux yeux cette figure. 

Mais de petits cylindres d'un dia- 
mètre aufli étroit ne peuvent vraifem- 
blablement contenir qu'un feul glo- 
bule à la file , qu'une fuite ou rang 
<Tefprits animaux. Cela s'enfuit de 
l'extrême facilité qu'ont ces fluides à 
fe mouvoir au moindre choc» ou de 
la régularité de leurs mouvemens^ 
de la préciûon, de la fidélité des tra- 
ces , ou des idées qui en réfultent 
dans le cerveau : tous effets qui prou- 
vent que le fuc nerveux eft compofé 
d'élémens globuleux ,qui nagent peut- 
être dans une matière éthérée; & qui 
feroient inexplicables , en fuppofanc 
ddiis les nerfs , comme dans les au- 
tres vaifleaux , diverfes cfpèces de 
globules, dont le tourbillon change- 
rot l'homme le plus attentif ,le plus 
pruJent, en ce qu'on nomme un franc 
étourdi. 

C 3 Qufc 
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ve difîinétement l'une après l'autre , 
i.Yiî à dire, qu'il faut choifirun fi ni 
lujct iîaiple, qui agiife tout entier 
fur le fenforium , & ne foit troublé 
far aucun autre objet r à l'exemple 
des Géomètres , qui par habitude ont 
le talent que la maladie donne aux 
mélancoliques, de ne pas perdre de 
vue leur objet. Cett la première 
conclufion qu'on doit tirer de notre 
première Loi; la féconde eft , qu'il 
vaut mieux méditer , que d'étudier 
tout haut comme les enfans & les é- 
coliers : car on ne retient que des 
fons, qu'un nouveau torrent d'idées 
emporte continuellement. Aurefte, 
fuivant la troifiéiwe Loi , des traces 
•plus fouvent marquées font plus diffi- 
ciles à effacer , & ceux qui ne font 
point en état de méditer, ne peu. 
vent guéres . apprendre que par le 
mauvais ufage dont j'ai parié. 
i Enfin comme il faut qu'un ob- 
jet, qu'on veut voir clairement au 
loicrofcope, foit bien éclairé, tandis 
que toutes les parties voiûnes font 
.dans l'obfcurité; de même pour cr.- 
. tendre diftinltement un bruit qui d'a- 
bord paroiflbit confus , il fuffit d'é- 
couter attentivement : le fon trou- 
vant une oreille bien préparée, har- 

UiO- 
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ironiquement tendue, frappe le cer- 
ve.iu plus vivement. C'eit par les 
mêmes moyens qu'un raifonnement 
qui paroiflbit fort obfcur , eft enfin 
trouvé cUir ; cela s'enfuit de la IL 
Loi. 

5. IV. 

Que les Senfations ne font pas connaître 

la nature des corps , & qu'elles 

changent avec les organes. 

Quelque lumineufes que foiene 
nos fenfations , elles ne nous éclai- 
rent jamais fur la nature de l'objet 
acïif, ni fur celle de l'organe pafîîf. 
La figure, le mouvement, la maiïe, 
la dureté, font bien des attributs des 
corps fur lesquels nos fens ont quel- 
que prife. Mais combien d'autres 
propriétés qui réfident dans les der- 
niers élémens des corps , & qui ne 
font pas faifies par nos organes , a- 
vec lesquels elles n'ont du rapport 
que d'une façon confufe qui les ex* 
prime mai, ou point du tout? Les 
couleurs, la chaleur, la douleur» le 
goût , le taéc , &c varient à tel point , 
: que Je même corps paroît tantôt 
chaud , & tantôt froid à la même 
C s 1»* 
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perfonne , dont l'organe fenfitif par 
conféquent ne retrace point à l'Ame 
je véritable état des corps. Les cou- 
leurs ne changent-elles pas auflï, fé- 
lon les modifications de la lumière? 
Elles ne peuvent donc être regardées 
comme des propriétés des corps. 
L* Ame juge corifufément des goût?, 
,qui ne lui manifeftent pas môme la 
figure des Tels. 

Je dis plus : on ne conçoit pas 
mieux les premières qualités des. 
corps. Les idées de grandeur, de 
.dureté, &c. ne font déterminées que 
par ncs organes. Avec d'autres ftns, 
sous aurions des idées différentes des 
mêmes attributs , comme avec d'au- 
tres idées nous penferions autrement 
.que nous nepenfons detouteequ'on 
appelle ouvrage de génie, ou de fen- 
. liment* Mais je referve à parier ail- 
leurs de cette matière. 

Si tous les corps avoient le même 
mouvement, la même figure, lamé- 
.4ne denfité, quelque différons qu'ils 
/faffent d'ailleurs entr'eu* , II fuk 
qu'on croiroit qu'il n'y a qu'un féal 
corps dans la nature , parce qu'ils af- 
jfefter oient tous de la même manière 
l'organe fenfitif. 

-, Nos idées ne viennent donc pas 
- * ' te 
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de la cormoïfTance des propriétés des 
corps, ni de ce en quoi confilïe te 
changement Qu'éprouvent nos orga- 
nes. Elles fe tonnent par ce chan- 
gement fetil. Suivant h nature,, & 
fes âégrés , il s'élève dans notre Àrr*e 
des idées qui n'ont aucune" Jnifon a- 
vec leurs caufes occaffionn elfes & effi- 
cientes, ni fans douté avec -la volon- 
té, malgré laquelle elles le fontpla- 
ce dans la moêïledïi cerveau. La 
douleur, la chaleur*, la couleur rou- 
ge, au Wancbe, n'ont rîen decom- 
tftun avec le feu , ou la flamme; l'i- 
dée de cet élément eft fi étrangère è 
ces fenfations > qu'un homme fans 
aucune teinture de Phyfîque ne ta. 
concevra jamais. 

D'atliacIes les fenfatîons chan- 
gent avec les -Organes ; âans certaines 
jauniffes, tout paroît jaune. Chan- 
gez avefe le doigt Paie de la vrfton , 
■vous multiplierez les objets y vous en 
varierez à votre gré ta dtuauon |r. 
le* attitrés. L*s engelures , &c. 
font -perdre ruftgfedù tact. Le plus 
•pfctft etthaVrtrsiWffs le -canal d^ufta- 
•dte {ttBk i pmfr 'rendre foufrd. Loft 
fleuri* blanches dtënt tatt le ftnti- 
toeirt du vagin. Uitè ttjfe far la cor- 
itée> futa&t «jttftetëfmnd plus ou 
C 6 xsvovttV 
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moins au centre de la prunelle, fut 
voir dlverfement les objets. La ca- 
tarafte, la goutte ferène , &c. jet- 
tent dans l'aveuglement. 

Les fenfations fie repréfentent 
donc point du tout les chofes, tellts 
qu'elles font en elles-mêmes, puis- 
qu'elles dépendent entièrement des 
parties corporelles qui leur ouvrent 
le paflage. 

Mais pour cela nous trompent- 
elles? Non certes , quoiqu'on en di- 
fe , puisqu'elles nous ont été données 
plus pour la confervation de notrje 
machine, que pour acquérir des corî- 
iioiflances. La réflexion de la lumiè- 
re produit une couleur jaune dans un 
ceil plein de bile; l'Ame alors doit 
donc voir jaune. Le fel & le lucre 
.impriment des mouvemens oppofés 
aux papilles du goût; on aura donc 
en conféquence des idées contraires, 
qui feront trouver l'un fa!é, & l'au- 
tre doux. A dire vrai , les fens- ne 
nous trompent jamais , que lorsque 
nou6 jugeons avec trop de précipita- 
tion fur leurs rapports : car autre- 
ment ce font des minières fidèles ; 
.l'Ame peut compter qu'elle fera fù- 
.rement avertie par eux des embûches 
qu'on lui tend; les fens veillent fans 

ces- 
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cefle , & font toujours prêts à corri- 
gcr l'erreur les uns des autres. Mais 
comme l'Ame dépend à fon tour des 
organes qui la fervent, fi tous les 
fens font eux- mêmes trompés , le 
moyen d'empêcher \efenforium com- 
mune de paiticiper à une erreur aufll 
générale ? 

" f. v. 

Raifons Anatomiqucs de lalliveffitéiti 
fenfations. 

Quand même tous les nerfs fe 
raftVinbltroient , les fenfations n'en 
feroieot pas moins diverfes : mais 
outre qu'il s'en faut beaucoup que 
cela foit vrai , il ce n'eft les nerfs op- 
tiques & acoufliques , c'eft que les 
nerfs font réellement féparés dans le 
cerveau. i # . L'origine de chaque 
nerf ne doit pas être fort éloignée 
de l'endroit où le icalpel les démon* 
tre, & ne peut plus les fuivre, com- 
me il paroît dans les nerfs auditifs & 
.pathétiques. a\ On voit clairement 
fans microfeope , que les principe* 
nerveux font afTez écartés; (ceja fe 
remarque fur-tout dans les nerfs oi- 
fa&fs, optiques & auditifs, qui font 
Cl \ 
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à une très grande diitance l'un fîc 
l'autre:) & que les libres nervcuils 
*Tie fuivent pas les mômes direct ions, 
.Comme le prouvent encore les nerfs 
<jue je viens de nommer. 3 # . L'ex- 
trême molleffe de toutes ces fibres 
•fait qu'elles fe confondent aifément 
avec la moê'Ie: la 4*. & la 8*. pai- 
re peuvent ici fervir d'exemple, /f. 
Telle eft la feule impénétrabilité des 
corps , que les premiers filamens de 
Tarit de drtfiérens nerfs ne peuvent fe 
réunir en un feu! point. 5*. La di- 
yerfité des. fenfations , telle que la 
chaleur ,1a douleur, le bruit, la cou- 
leur, Todeur, qu'on éprouve à la 
fois; ces deux fencimens diltincts à 
4VrcÊafton du toucher d'un doigf de 
là fnàîn droite , & d'un doigt de la 
itfam louche, ifôccafion mêmed^ar* 
fcul petit corps forrd,qn*on ftît rou- 
ler fous un doigt fur lequel le doit 
voifin eft replié ; tout prouve que 
Chaque fens a fon petit département 
;»arficn l ier dans la moelle du cerveau, 
■&*tt**infi le-mige de l*Amee(t corti- 
;*po« fautant de parties , qu'il y a de 
fbtifettofcs diverfes qui y répondent. 
X>r 401 pbofroft les notnbrer ? Et 
*Çûe de raifons pour multiplier & 
awditei te femtaenti Hflfini? L* 
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tifili des envelopcs des nerfs , qui 
peut être plus ou moins foIide,leur 
pulpe plus ou moins molle , leur (i- 
tuation plus ou moins lâche, leur di- 
Terfe conftru&ion , à Tune & à l'au- 
tre extrémité, &c. 

I l s'enfurt de ce que nous avons 
dit jusqu'à préfent, que chaque nerf 
diffère l'un de l'autre a fa nailTance, 
& en conféquence ne paroit portera 
l'Ame qu'une forte de fenfations,ott 
d'idées. En effet l'hiftoire phyfrolo- 
grque dé tous les ferrs prouve que 
chaotie nerf a un fentiment relatif à 
fa nature, & plus encore à celle de- 
l'organe au travers duquel fe modi- 
fient les impreflïons externes. Si l'or- 
gane eft dioptrfque , il donne l'idée 
de la lumière & des coifteors," sîl-eft 
acouftique , on entend , comme oa 
l'a déjà dit, &c. 

f. VI. 

De la petitejje des idées. 

Ces impreflïons des corps tfctt* 
tfears font donc la vraie c*aufettiyfi- 
que de toutes nos idées ; mais que 
cette caufe eft extraordinairemen tpfc* 
tke Lorsqu'on regarde te <S^ a* 
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travers du plus petit trou , tout ce 
valte hemifphére fe peint au fond de 
l'œil, Ton image eft beaucoup plus 
petite que le trou par où elle a paffé. 
Que feroit-ce donc d'une étoile de la 
6 e . grandeur, ou de- la <*•. partie d'un 
globule fanguin ? L'Ame la voit ce» 
pendant fort clairement avec un bon 
microfeope. Quelle ctufe. infiniment 
.éxigue V & par confèquent quelle doit 
être l'éxilité de nos fenfations & de 
nos idées ? Et que cette éxiUté de 
fenfations & d'idées paroît néceflaire 
par rapport à l'iminenfité de la mé- 
moire ! Où loger en effet tant de 
connoiiTances, fans le peu de place 
qu'il leur faut, & fans l'étendue de 
]a moelle du cerveau & des divers 
lieux qu'elles habitent. 

S. VII. 

Diférens fiéges de VAme. 

Pour fixer, ou marquer avec 
précifion, quels font ces divers ter- 
ritoires de nos idées, il faut encore 
.recourir à l'Anatomie, fans laquel- 
le on ne connoît rien du corps, & a- 
fvec laquelle feule on peut lever la 
«plupart des voiles qui dérobent l'A- 
me 
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me à la curiofité de dos regards & 
de nos recherches. 

Chaque nerf prend fon origine 
de l'endroit, où finit la dernière ar- 
Cériole de la iubftance corticale du 
cerveau, cette origine eft donc, où 
commence vifibî ement le filament me- 
dullaire , qui part de ce fin tuyau 
qu'on en voit naître & for tir fans mi- 
crofeope. Tel eft réellement le lieu 
d'où la plupart des nerfs femblent tirer 
leur origine, où ils fe réunifient, & 
où l'être fenfitif paroît réfugié. Les 
fenfations& les mouveœens animaux 
peuvent-ils être raifonnablcment pla- 
cés dans Tarière? Ce tuyau eft privé 
de fentiment par lui-même, & il n'eft 
changé par aucun effort de la volon- 
té. Les fenfations né font point aus- 
fi dans le nerf au defibus de fa con- 
tinuité avec la moelle: les plaies & 
autres obfervations nous le perfua- 
dent. Les mouvemtns à leur tour 
n'ont point leur fiége au-deflbus de 
la continuité du nerf avec l'artère» 
puisque rout nerf fe meut au gré de 
la volonré. Voilà donc le fenforium 
bien établi dans la moelle , & cela 
jusqu'à l'origine même artérielle de 
cette fubftance médullaire. D'où il 
fuit encore une fois que le fîéee de 

Vite, 
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l'Ame a pkis d'étendue qu'on ne s'i- 
magine; encore Tes limites leroient- 
-ellès peirt-rtre trop bornées dans un 
homme, fur tout très- r çav*nt > fate 
Timmenfe petitefle ou éxilité des t 
liées dont nous avons parlé, 

J. V1IL , 

De l'èvukê de VAm. 

S i le fiége de l'Ame a une certal- 
tïe étendue , fi elle fent en div«ew 
ïletox du cerveau , ou ce qui revient 
au môme, fi elle y a véritablement 
tHfférens fiéges , il faut nécefiaire- 
ment qu'elle ne fok pas elle-même 
hrétenduc, tomme le prétend Dei- 
' tartes; car dans ton fyitètoe, rAfltfe 
"tie pourroît agir fur le corps , & il 
leroit aufli impofltblecPeKpIiquer Pi> 
mon & l'aftion îèciprOque ê?$ deux 
fubftances , que cela eft facile à 
teux qtripenfenr qu'il n'eftpaspoifi- 
bïe de concevoir aucun être fans é- 
tenduô. En efFet, le corps & TAmfe 
font deux natures entièrement oppo- 
fées, félon Defcanes ; le corps n'eft 
capable tjue de mouvement , l'Ame 
que de connoiflance ; donc il cft irth 
'-yoffirbe qiicl&tne agiifr for le cor; *, 
- • m 
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ni le corps fur PAme. Que le corps 
fe meuve, l'Ame qui n'eft point fu- 
jette aux mouvemens , n'en retiend- 
ra aucune atteinte. Que l'Ame pen- 
fe, le corpfe n'en reffen tira rien, puis- 
qu'il n'obéît qu'au mouvement. 

N'est-ce pas dire avec Lucre- 
ce, que l'Ame notant pas matériel- 
le , ne peut agirfur lecorps , 00 qu'el- 
le I>eft effeftiveïnent , puisqu'elle le 
touche & fe remue de tant de fa- 
çons f Ce qui ae peut convenir qutt 
«n corps * 

Si petite &fï imperceptible qu'on 
■^uppofe l'écendYté 4e l'Ame, malgré 
les phénomènes qui feîWWent prou- 
ver fe contraire , & qei déinontr*- 
roîent plutôt f placeurs Atnes, qu'u- 
ne Amef3TOéteiidu6,Hf*utt<Hijoii» 
qu'elleen ait utte,qûefte qu'elle foie, 
puisqu'elle touche immédiatement 
cttie autre étendue éuorme du corps, 

COIÏl- 

* Tkfigwê Mec tè*gi , n\f o#pm , sdfe 
fêtifi rts. 

f Quelques andetrs Phttofofmt* lei orit 
tdmifes , pr»ur expHcfuer les différentes 
comrad irions dint lesquelles l'Ame (b 
fctrprend elle-même , telles que , ptr e* 
xemple, les pleurs d'une femme qui/e- 
joic bien fâchée (te veto WflWchtc foa 
mari, & lits 9trfi, 
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comme on Conçoit que le globe du 
monde feroit touché par toute la fur- 
face du plus petit grain de fable qui 
feroit placé fur fon fommet? L'éten- 
due de l'Ame forme donc en Quel- 
que forte le corps de cet être (enfi- 
ble & a£tif; & à caufe de l'intimité 
de fa liaifoo,qui eft telle qu'on croi- 
roit que les deux fubl tances indivi- 
duellement attachées& jointes enfem» 
ble, elles ne font qu'un feul tout. Ari- 
itote * dit, „ qu'il n'y a point d'A- 
„ me fans corps, & que l'Aine n'eft 
.„ point un corps *\ A dire vrai , 
quoique l'Ame agilTe fur le corps & 
fe détermine fans doute par une agi- 
vite qui lui eft propre, cependant je 
ne fçais fi elle eft jamais active, a- 
:vant que d'avoir été paflîve ; car il 
femble que l'Ame pour agir, ait be- 
foin de recevoir les impreflions des 
efprits modifiés par les facultés cor- 
porelles. C'eft ce qui a peut-être 
fait dire à plufieurs ; que l'Ame dé- 
pend tellement du tempérament & de 
la difpofition des organes, qu'elle fe 
perfectionne & s'embellit avec eux. 

Vous voyez que pour expliquer 
l'union de l'Âme au corps , il n'eft 

pas 
; ? De 4oim* tixl. atf. t. 2. 
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génies, Ariftote , Platon, Dtfcnr- 
tes, Mallebranche, Leibnitz ,Staahl, 
& qu'il fufïît d'aller rondement fon 
droit chemin , & de ne pas regarder 
derrière, ou de côté, lorsque la vé- 
rité eft devant foi. Mais il y a des 
gens qui ont tant de préjugés , qu'ils 
ne fe baifleroient feulement pas pour 
ramafTer la vérité , s'ils la rencon» 
troient où ils ne veulent pas qu'elle 
foit. 

Vous concevez enfin qu'après 
tout Ce qui a été dit fur ladiverfeo- . 
rigine des nerfs & lesdifférensfiéges 
de l'Ame, il fe peut bien faire ou'il 
y ait quelque chofe de vrai dans ■ 
toutes les opinions des Auteurs à ce 
AijVt,quelqu'oppofées qu'elles parois- 
fent: & puisque les maladies du cer- 
veau , félon l'endroit qu'elles atta- 
quent, fuppriment tantôt un fens, • 
tantôt un autre, ceux qui mettent le » 
fiéçe de l'Ame dans les notes, ou les 
tiftes, ontvils plus de tort que ceux - 
qui voudroient la cantonner dans te ; 
ceiitte ovfl/tf,dans le corps calleux ,ou • 
même dans la glande pinéale? Nous 
pourrons donc appliquer à. toute, )a 
moelle du cerveau , ce que Virgile 
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corps, tandis que je vois clairement 
que c'eft l'organifation môme de la 
moelle aux premiers commencement 
de fa naiflance, (c'eft à dire; à la fin 
du cortex,) qui exerce fi librement 
dans l'état fain toutes ces propriétés? 
Car c*e(l une foule d'obfervationsflf 
d'expériences certaines, qui me prou- 
vent ce que j'avance , au lieu que 
ceux qui difent le contraire peuvent 
nous étaler beaucoup de Métaphysi- 
que, fans nous donner une feule i- 
dëe. Mais feroient ce donc des fi- 
bres médullaires qui formeroient TA-' 
me ? Et comment concevoir que la 
matière puifle fentir & penfcr? J'a- 
voue que je ne le conçois pas ; mais, 
outre qu'il eft impie de borner la tou- 
te- puiflance du Créateur, en foute-' 
nant qu'il n'a pu faire penfer la ma- 
tière , lui qui d'un mot a fait la lu- 
mière, dois-je dépouiller un Etre des 
propriétés qui frappent mes fens , 
parce que l'eflence de cet Etre m'eft . 
inconnue ? Je ne vois que matière 
dans le cerveau; qu'étendue , com- : 
me on l'a prouvé, dans fa partie fen- 
fitive: vivant , fain, bien organifé, 
ce vifcère contient à l'origine des 
nerfs un principe actif répandu dans 
h fubftance médullaire ; je vois ce 

^tva- 
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principe qui fent & pente, fe déran- 
ger , s'endormir, s'éteindre avec le 
corps. Que dis -je! l'Ame dort la 
première, Ton feu s'éteint â mefure 
que les fibres dont elle paroit faîte , 
s' affoibliffent & tombent les unes fur 
les autres. Si tout s'explique parce 
aue l'Anatomie & la Phyfiologie me 
découvrent dans la moelle, qu'ai -je 
befoin de forger un Etre idéal? Si je 
confonds l'Ame avec les organes cor- 
porels, c'eft donc que tous les phé* 
nomènes m'y déterminent, & que 
d'ailleurs Dieu n'a donné à mon Ame 
aucune idée d'elle-même, mais feu- 
lement affez de discernement & de 
bonne foi pour fe reconnoître dans 
quelque miroir que ce foit, & ne 

g as rougir d'être née dans la fange. 
i elle eft vertueufe & ornée de mil- 
le belles connoiflances , elle eft allez 
noble, aflez recommendable. 

Nous remettons â expofer les phé- 
nomènes dont je viens de pai 1er , lors- 
que nous ferons voir le peu d'empire 
de l'Ame fur le corps, à combien la 
volonté lui eft aflervie. Mai$ Tor- 
dre des matières que je traite, exige 
que la mémoire fuccéde aux fenfa- 
tions» qui m'ont mené beaucoup plus 
loin que je ne penfois. 

D j. X; 
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i x. 

De la Mémoire. 

Tout jugement eft la comparai- 
ton de deux idées que l'Ame fç*it di- 
flingoer Tune de l'autre. Mats com- 
me d.-rvs le mêmeinftant elle ne peut 
contempler qu'une feute idée ; fi je 
n'ai point de mémoire, lorsque je 
'vais comparer la féconde idée, je ne 
retrouve pins la première. Ainfi , 
(&c*eft une réparation d'honneur à 
la mémoire trop en décri), point de 
mémoire , point de jugement. Ni la 
parole, nilaconnoiflancedeschûfes, 
ai le fentiment interne de notre pro- 
pre exiftence , ne peuvent demeurer 
certainement en nous fans mémoire. 
A t-on oublié ce qu'on a fçu? Il femble 
qu'on ne faffe que fortir du néant \ 
on ne fçnit point avoir déjà exifté, & 
que l'on continuera d'être encore 
quelque tems* Wepftr parle d'un ma- 
lade qui avoit perdu les idées mêmes 
des chofes, fien'avoit plus d'exactes 
perceptions; il prenoit le manche 
pour le dedans de la cuillier. Il en 
cite un autre qui ne pouvoit jamais 
finit fa phraCe, parce, qu'avaot d'à- 

voir 
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vdir fini, il en avoit oublié le com- 
mencement; & il donne lhiftoire 
d'un troifiéme, qui faute de mémoi- 
re, ne pouvoit plus épeler, ni lire» 
La Motte fait mention de quelqu'un 
qui avoit perdu Tufage de former des 
fons & dé parler. Dans certaines 
affrétions du cerveau , il n ( eft pas ra- 
re de voir les malades ignorer It 
faim & la foif ; Bonnet en cite une 
foule d'exemples. Enfin un homme 
qui perdroit toute mémoire, feroii 
un atome penfant, fi onpeutpenfer 
fans elle ; inconnu à lui -même, il 
ignoreroit ce qui lui arriverait , & 
pe s'en rappelleront rien. 

La caufe de la mémoire eft tout- 
a-fait mécanique, comme elle-même; 
elle paroit dépendre de ce que les 
i m prenions corporelles du cerveau, 
qui font les traces d'idées qui fe fui* 
vent, font voifines; & que l'Amené, 
peut faire la découverte d'une trace, 
ou d'une idée , fans rappel 1er les au- 
tres qui avoient coutume d'aller en- 
femble. Cela eft très vrai de ce qu'on 
a appris dans la jeunefle. Si Ton ne 
fe fouvient pas d'abord de ce q:i'on 
cherche, un vers, un feul mot -le 
fait retrouver. Ce phénomène dé- 
montre que les idées ont des tmi- 
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toires féparés , mais avec quelque oY- 
dre. Car pour qu'un nouveau mou* 
▼ement, par exemple, le commen- 
cement d'un vers , un (on qui frappe 
les oreilIes,communique fur le champ 
fort impreffion à la partie du cerveau , 
qui eft analogue à celle où fe trouve 
le premier veftige de ce qu'on cher- 
che, c'eft- à-dire , cette autre partie de 
la moelle, où eft cachée la mémoî- 
le, ou la trace des vers fui vans, & 
y repréfente à l'Ame la fuite de la 
première Idée , ou des premiers mots , 
il eft néceflaire que de nouvelles i* 
dées foient portées par une loixon- 
liante au même lieu , dans lequel a* 
voient été autrefois gravées d'autres 
idées de même nature que celles-là. 
En effet fi cela fe faifoit autrement^ 
TarUre au pied duquel on a été volé, 
ne donneroit pas plus fûrement VU 
dée d'un voleur, que queîqu'autre 
objet. Ce qui confirme la même vé- 
rité, c'eft que certaines affections du 
cerveau détruifent tel ou tel fens , 
fans toucher aux autres. Le Chirur- 
gien que j'ai cité , a vu un homme 
qui perdit letaft d'un coupa la tête. 
JJildanus parle d'un homme qu'une* 
commotion de cerveau rendit aveu- 
gle. J'ai vu une Dame, qui, guérie 

du- 
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d'une apoplexie, fut plus d'un an à 
recouvrer fa mémoire; il lui fallut re- 
venir à la, b, c, de fes premières 
connoiflances , qui s'augmentoient & 
S*éle voient en quelque forte avec les 
fibres affaiffées du cerveau , qui n'a- 
Toient foit par leur collabefcence qu'ar- 
rêter & intercepter les idées. LeP» 
Mabillon étoit fort borné; une ma- 
ladie fit éclore en lui beaucoup d'e- 
fprit , de pénétration , & d'aptitude 
pour les Sciences. Voi'àune de ces 
heureufts maladies, contre lesquelles 
bien des gens pourroient troquer leur 
Cuvé, & ils feroient un marché d'or. 
Les aveugles ont aflez communément 
beaucoup de mémoire : tous les corps 
qui les environnent ont perdu les mo- 
yens de les diftraire ; l'attention , la 
réflexion leur coûte peu ; de là on 
peutenviftger long-tems & fixement 
chaque face d'un objet , la préfence 
des idées eft plus fiable & moins fu- 
gitive. M. de la Motte , de l'Aca- 
demie Françoife , dlfta tout de fuite 
fa Tragédie d'Inès de Cafiro. Quelle 
étendue de mémoire d'avoir 2000 
vers préfens, & qui défilent tous a- 
vec ordre devant l'Ame , au gré de 
la volonté! Comment fe peut-il faire 
fu'il n'y ait xien d'embrouillé dam 
D 3 ' csv 
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cette efpece de cahosJOn a dit bien 
plus de Pafcal; on raconte qu'il n'a 
jamais oublié ce qu'il avoic appris, 
On penfe au relie , & avec affez de 
raifon, puisque c'eft un fait, que ceux 
qui ont beaucoup de mémoire , ne 
font pas ordinairement plus fufpecte 
de jugement , que les Médecins de 
religion, parce que la moelle du cer* 
▼eau eft û pleine d'anciennes idées, 
que les nouvelles ont peine â y trou* 
yer une place diltinfte : j'entens ces 
idées mères, fi on me permet cette 
expreflion , qui peuvent juger les au- 
tres, en les comparant, & en déduifant 
avec juftefleunetroificme idée de la 
combinai Ton des deux premières. 
Mai* qui eut plus de jugement, d'e- 
fprit & de mémoire, que les deux; 
hommes illuftres que je viens de 
nommer ? 

Nous pouvons conclure de tout 
ce qui a été dit au fujetde la mémoi- 
re, que c'eit une faculté de l'Ame 
qui confifte dans les modifications 
permanentes du mouvement des e* 
fprits animaux , excirés par les im- 
preflîons des objets qui ont agi vive- 
©ent, ou très-fouvent fur les fens: 
en forte que ces modifications rappel- 
lent àT A me le* mêmes fenfations a* 

vec 
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vcc les mêmes circonQariCes de lieu, 
detems, &c. qui les oit accompa- 
gnées , au moment qu'elle les a re- 
çues par les organes qui fentent. 

Lorsqu'on fent qu'on a eu au- 
trefois une idée femblable à celle qui 
pafle actuellement par la tête, cette 
fenfation s'appelle donc mémoire: & 
cette môme idée, foie que la volonté 
y confeme, foit qu'elle n'y confirme 
pas, fe réveille néceflairement à l'oc- 
cation d'uue difpoOtiou dans le cer« 
veau , ou d'une caufe interne, fem- 
blable à celte qui l'avoit fait naltr* 
auparavant, ou d'une autre idée qui 
a quelque affinité avec elle. 

S. XL 

De l'Imagination. 

l*I m a g i n a t i o w confond les di- 
verft* s fenfations incomplettes que la 
mémoire rappelle à l'Ame , & en for-" 
rae des images, ou des tableaux , qui 
lui repréfentent des objets différens, 
foit pour les circonftances , foit pour 
le« accompignemens , ou pour la 
vaiiété des combinaifons ; jV nen* 
des objets différens dts exactes fen- 
fations reçuêi autrefois par les fens* 
D 4 Mais 
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Mais pour parler de l'imagina- 
tion avec plus de clarté, nous la dé- 
finirons une perception d'une idée 
produite par des caufes internes, & 
femMab'e â quelqu'une des idées que 
les caufes externes avoient coutume 
de faire naître. Ainfî lorsque des 
caufes matérielles cachées dans quel» 
que partie du corps que fe foit , af- 
fectent les nerfs, lesefprits, le cer- 
veau , de la même mapière que les 
caufes corporelles externes, & en* 
conféquence excitent les mêmes i« 
dées , on a ce qu'on appelle de /'!• 
maginatkn. En effet lorsqu'il naît 
dans le cerveau une difpofhioo phy- 
flque, parfaitement femblable à cel- 
le que produit quelque caufe exter- 
ne, il doit fe former la même idée* 
quoiqu'il n'y ait aucune eau fe préfen- 
te au dehors : c'eft pourquoi les ob- 
jets de l'imagination font appelles 
phantômes, ou fpe&res , l«rr*#7*«r« A 

Les fens internes occatïonnent 
donc comme 1 s externes, des chan- 
gemens de penfées; ils ne différent 
les uns des autres, ni par la façon 
dont on'penfe, qui eft toujours la 
même pour tout le monde , ni par le 
changement qui fe fait dans le}iw/i- 
fium, mais par la feule abfence d'oh* 

jets 
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jets externes. Il eft peu furprenant 
que les ciufes internes puiûent imi- 
ter les caufes extérieures, comme 
* on le voit en fe preflant l'œil , ( ce 
qui change fingulièrement la vi- 
fion ) dans les fonges , dans les ima- 
ginations vives, dans le délire, &c. 
. l'Imagination dans un hom- 
me fain eft plus foibleque la percep- 
tion des fenfations externes ;& adi- 
ré vrai, elle ne donne point de vraie 
perception. J'ai beau imaginer en 
paflant la nuit fur le Pont- neuf, la 
magnifique perfpe&ive des lanternes 
allumées , je n'en ai la perception que 
lorsque mes yeux en font frappés. 
Lorsque je penfe à l'Opéra, à la Comé- 
die, à l'Amour, qu'il s'en faut que 
j'éprouve les fenfations de ceux qu'en- 
chante la le Maure, ou qui pleurent 
avec Mérope,ou qui font dans les bras 
de leurs maîtrefics! Mais dans ceux 
qui révent, ou qui font en délire, l'i- 
magination donne de vraies percep- 
tions ; ce qui prouve clairement qu'el- 
le ne diffère point dans fa nature mê* 
me , ni dans fes effets fur tefenforium, 
quoique la multiplicité des idées, & la 
rapidité avec laquelle elles fe fui vent, 
affoibliffent les anciennes idées rete- 
auës dans le cerveau , où les nouvelles 
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prennent plus d'empire: & cela ett 
vrai de toutes les imprelfions nouvel- 
les des corps fur le nôtre. 

l'Imagination eft vraie ou 
faufle, foible ou forte. L'imagina* 
tion vraie repréfente les objets dans 
un état naturel, au Heu que dans l'i- 
magination faufle, PAme les voit au- 
trement qu'ils ne fonr. Tantôt elle 
jeconnolc cette illufion; & alors ce 
n'eft qu'un vertige, comme ceJui de 
Pafcal , qui avoit tellement épuifé 
par l'étude les efprits de fon cer» 
veau, qu'il iroaginoit voir du côté 
gauche un précipice de feu , dont il 
le faifoit toujours garantir par des 
chai fes , ou par toute autre efpece 
de rempart , qui put l'empêcher de 
▼oir ce goufre phantaftique effrayant, 
•jue ce grand homme connoiflbit bien 
pour tel. Tantôt l'Ame participant 
i l'erreur générale de tous les fen» 
externes oc internes, croit que les 
objets font réellement femblables aux 
phantômes produits dans l'imagina* 
tion , & alors c'eft un vrai délire. 

j/Imagination foible eft cel- 
le qui elt aufïï légèrement affectée 
par les difpofhiondes fens internes, 
me par l'impreflion des externes; tan- 
lis que ceux qui ont une imagination 

foi* 



3 



DE L* A M E. 83 

forte, font vivement affeftés & re- 
mués par les moindres caufes ; & on 
peut dire que ceux-là ont été favo- 
rifés de la nature, puisque pour 
travailler avec fuccès aux ouvrages 
de génie & de fenriment, il faut une 
certaine force dans les efprits, qui 
puifle graver vivement & profondé- 
ment dans le cerveau les idées que 
l'imagination a faites , & les pafOons 
qu'elle veut peindre. Corneille a- 
?oit les organes doués fans doute 
d'une force bien fupérieure en ce 
genre ; fon théâtre eft l'école de la 
grandeur d'ame, comme le remar- 
que M. de Voltaire. Cette force fe 
manifefte encore dans Lucrèce mô- 
me, ce grand Poète, quoique le plus 
fouvent fans harmonie. Pour être 
grand Poëte, il faut de grandes pas* 
fions. 

Quand quelque idée fe réveille 
dans le cerveau avec autant de force, 
que lorsqu'elle y a été gravée pour 
la première «fois, & cela par un effet 
de la mémoire & d'une imagination 
vive, on croit voir au dehors l'objet 
connu de cette penfée. Une caufe 
préfente, interne, forte , jointe à u« 
De mémoire vive, jette les plus fages 
4ans cette erreur, qui eft fi familière 
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à ce délire fans fièvre des méJancholi- 
quts. Mais fi la volonté fe met de 
la partie, û les fentimens qui en ré- 
fultent dans l'Ame, l'irritent, alors 
on eft, à proprement parler, en fu- 
reur. 

Les Maniaques occupés toujours 
du môme objet, s'en font fi bien fixé 
l'idée dansl'efprit, que l'Ame s'y fait 
& y donne fou consentement. Plu- 
sieurs fe rctîTemblent , en ce que , hors 
du point de leur folie, ils font d'un 
fens droit & fain : & s'ils fe laiiTent 
féduire par l'objet même de leur er- 
reur, ce n'eft qu'en conféquence d'u- 
ne faufTe hypothèfe, qui les écarte 
d'autant plus de la rai Ton, qu'ils font 
plus conléquens ordinairement. Mi- 
gbel Montagne a un chapitre fur Pî« 
magination, qui eft fort curieux : il 
fait voir que le plus fage a un objet 
de délire, &, comme on dit, fa fo- 
lie. C'ett une chofe bien fingulière 
&bien humiliante pour l'homme, de 
voir que tel génie fublime, dont les 
Ouvrages font l'admiration de l'Eu- 
rope , n'a qu'à s'attacher trop long- 
tems à une idée fi extravagante, fi 
Indigne de lui qu'elle puiiTe être, il 
l'adoptera , jusqu'à ne vouloir jamais 
s'en départir ; plus il verra & touche* 

ra, 
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ra, par exemple, fa cuifle & fon 
nez, plus il fera convaincu que l'une 
eft de paille, & l'autre de verre; & 
auflî clairement convaincu , qu'il l'eft 
du contraire, dès que l'Aine a per- 
du de vue Ton objet, &qué la rai (on 
t repris fes droits. C'eft ce qu'on 
voit dans la manie. 

Cette maladie de l'efprit dé- 
pend de caufes corporelles connues; 
& fi on a tant de peine à la guérir, 
c'eft que ces malades ne croient point 
l'être , & ne veulent point entendre 
dire qu'ils le font, de forte que fi un 
Médecin n'a pas plus d'esprit que de 
gravité, ou de Galénique, fes rai- 
(onnemens gauches & maladroits les 
irritent & augmentent leur manie. 
L'ame n'eft livrée qu'à une forte ira- 
preflîon dominante , qui feule l'occu- 
pe tout entière, comme dans l'amour 
Je plus violent, qui eft une forte de 
manie. Quefert donc alors des'opi- 
niâtrer à parler raifon à un homme 
qui n'en a plus? Quid vota furent em 9 
mùd delubrajuvant ?Tout\e fin , tout 
le myftère de l'art, eft de tâcher d'ex- 
citer dans le cerveau une idée plus 
forte, quiabolifTe l'idée ridicule qui 
occupe l'Ame : car par là on rétablit 
le jugement & la raifon , avec l'éga* 
D 7 1* 
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le distribution du fing & ttes efprits. 

$. XII. 

Des Pajffions* 

Les paffions font des modifica- 
tions habituelles des efprits animaux, 
lesquelksfourniflTent presque conti- 
nuellement à l'Ame des fenfations a* 
gréa blés ou désagréables, qui lui in* 
ïpirent du défîr , ou de l'averfion 
pour les objets, qui ont fait naître 
dans le mouvement de c/s efprits les 
modifications accoutumées. De là 
naifTent l'amour, la haine, la crain- 
te, l'audace, la pitié, la férocité, 
la colère, la douceur, tel ou tel 
penchant à certaines voluptés. Ainû 
il eft évident que les partions ne doi- 
vent pas fe confondre avec les autres 
facultés récordatives , telles que la 
mémoire & l'imagination, dont elles 
fe diftinguent par Pimpreffion agréa- 
ble ou désagréable des fenfations de 
l'Ame; au lieu que les aunes agens 
de notre réminifcence ne font confé- 
dérés qu'autant qu'ils rappellent firn- 
Îriement les fenfitions , telles qu'on 
es a reçue ,f »ns avoir égard à la peine, 
*UftU plaifii qui peut les accompagner. 

Tel* 
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Te lle eft Paflbciation des idées 
dans ce dernier cas, que les idées 
externes ne fe repréfentent point tel- 
les qu'elles font au dehors, mais 
jointes avec certains mouvemens qui 
troublent le fenf§rium:& dans lèpre* 
mier cas, l'imagination fortement 
frappée, loin de retenir toutes les 
notions , admet â peine une feule 
notion fimple d'une idée complexe, 
ou plutôt ne voit que fon objet fixe 
interne. 

Mais entrons dans un plus grand 
détail des pafHons. Lorsque l'Ame 
apperçoit les idées qui lui viennent 
par les fens , elles produifent par cet- 
te même repréfentation de l'objet, 
des fentimens de joie ou de triftefle; 
oit elles n'excitent, ni les uns, ni les 
autres; celles-ci fe nomment indiffé- 
rentes : au lieu que les premières font 
aimer, ou haïr l'objet qui les fait 
naître par fon aftion. 

Si la volonté qui réfulte de l'idée 
tracée dans le cerveau , fe plaît â con- 
templer, à conferver cette idée ; 
comme lorsqu'on penfe à une jolie 
femme , à certaine r^ûffice , &c. c*eft 
ce qu'on nommejoie , volupté, plaU 
fir* Quand la volonté désagréable* 
ment affectée, fouffre d'avoir unei- 



88 Traité 

dée, & la vouJroic loin d'elle, il en 
refaite de la triftefle. L'amour & la 
haine font deux pallions desquelles 
dépendent toutes les autres. L'a- 
mour d'un objet préfent me réjouît; 
l'amour d'un objet paflTé eft un agréa- 
ble fouvenir ; l'amour d'un objet fu« 
tur eft ce qu'on nomme défit % ou e- 
fpoir, lorsqu'on délire, ou qu'on e- 
fpere en jouir. Un mal préfent exci- 
te de la triftefle, ou de la haine; un 
mal piflfé donne une réminifeence fl- 
cheufe;Ia crainte vient d'un mal fu- 
tur. Les autres affe&ions de l'Ame 
font divers degrés d'amour , ou de 
haine. Mais fî ces affections font 
fortes, qu'elles imprimentdes traces 
fi profondes dans le cerveau, que 
toute notre économie en foit boule- 
verfée, & ne connoiffe plus les loix 
de la raifon ; alors cet état violent 
fe nomme pnjjion , qui nous entraîne 
vers fon objet, malgré nôtre Ame. « 
Les idées qui n'excitent , ni joie , ni 
trifteffr , font appel lées indifférentes f 
comme on vient de le dire : telle eft 
l'idée de l'air, dune pierre, d'un 
Cercle, J'une maifon , &c. Mais 
excepté ces idées - là , toutes les au- 
tres tiennent à l'amour, ou à la hai. 
fie, & dans l'homme tout refpire la 

pas- 
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paflïon. Chaque âge a îes fiennes. 
On fouhaite naturellement ce qui 
convient à l'état actiiel du corps. La 
jeunefle forte & vigoureufe aime la 
guerre, les plaifirs de l'amour, & 
tous les genres de volupté ; l'impo- 
tente vieillefie, au lieu d'être bellt- 
3ueufe, eft timide ,• avare, au lieu 
'aimer la dépenfe ; la hardiefie eft 
témérité à Tes yeux , & la jouïflance 
eft un crime, parce qu'elle n'eft plus 
faite pour elle. On obferve les mê- 
mes appétits, & la même conduite 
dans les brutes , qui font comme nous 
gafs, folâtres, amoureux dans le jeu- 
ne âge , & s'tngourdi fient enfuite 
peu-à-peu pour tous les plaifirs. A 
l'occauomde cet état de l'Ame qui 
fait aimer, ou haïr, il fe fait dans le 
corps des mouvemens mufculaireg, 
par le moyen desquels nous pouvons 
nous unir, ou de corps, ou de pen- 
fée, à l'objet de notre plaifir, « é- 
carter celui dont la préfence nous ré- 
volte. 

Parmi les affections de l'Ame, 
les unes fe font avec confçîence, ou 
fentiment intérieur :& les autres fans 
ce fentiment. Les affections du pre- 
mier genre appartiennent à cette loi, 
par laquelle le corps obéît â la ve«. 
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lonté; il n'importe de chercher com« 
ment cela s'opère. Pour expliquer 
ces fuites , ou effets des pafSons , il. 
fuffit d'avoir recours à quelque accé- 
lération ou retardement dans le mou- 
vement du lue nerveux 9 qui parole 
fe faire dans le principe do nerf* 
Celles du fécond genre font plus ca- 
chées ;& les mou vemens qu'elles ex- 
citent n'ont pas encore été bien ex-» 
pofés. Dans une très -vive joie , il 
le fait une grande dilatation du cœur; 
le pouls s'elcve, le cœur palpite, 
jusqu'à faire entendre quelquefois fes 
palpitations, & il fe fait auffi quel- 
quefois une fi grande tranfpiration» 
qu'il s'enfuit Couvent la défaillance» 
& même la mort fubite. La colère au* 
gmente tous les mouvemens,&con* 
féquemment la circulation du fang; 
ce qui fait que le corps devient chaud, 
rouge, tremblant, tout à coup prêt 
à,dépofer quelques fécrétions qui Tir- 
riant , & fujet aux hémorrhagies. 
Pc la ces fréquentes apoplexies, ce» 
diarrhées ; ces cicatrices r'ouvertes , 
ces inflammations , ces iftères , cette 
augmentation de tranfpiration* La 
terreur, cette paflion, qui, en é- 
branlant toute la machine, la met» 
pour ainfi dire, es gajde ppur fa pro- 
pre 
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pre défenfc, fait à peu près les mê- 
mes effets que la colère ; elle ouvra 
k& artères, guérît quelquefois fubi- 
tcment les paralyfles, la létargie, la 
goûte , arrache un malade aux portes 
de la mort, produit l'apoplexie, fait 
mourir de mort fubi te, & caufe en- 
fin les plus terribles effets. Une 
crainte médiocre diminue tous les 
mouvemcns , produit le froid , arrê- 
te la tranfpiration , difpofe le corps 
à recevoir les miafmes contagieux, 
produit la pâleur , l'horreur , la foi* 
blefle , le relâchtment des fphinéters, 
&c, Le chagrin produit les mêmes 
accidens,mais moins forts, & prin- 
cipalement retarde tous les mouve- 
ment vitaux & animaux. Cependant 
an grand chagrin a quelquefois fait 
tout-a-coup périr. Si vous rapportez 
tous ces effets à leurs caufet, vous 
trouverez que les nerfs doivent né- 
ceflairement agir fur le fang; en for- 
te que fon cours réglé par celui des 
efprits, ^augmente, ou fe retarde 
avee lui. Les nerfs qui tiennent les 
artères, comme dans d?s fUtts, pa- 
roi (Te ne donc dans la colère & la joie, 
exciter la circulation du fang a r te- 
rni, en animant le reflbrr des artè- 
res; dans la crainte & le chagrin 9 

pas* 
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pnflion qui fcmble dîminutive de ît 
craint^, (au moins pour fes effets,) 
les artères reflerrées , étranglées , ont 
peine â faire couler leur fang. Or 
où ne trouve ton pas ces filets ner- 
veux? Ils font à la carotide interne, 
& l'artère temporale, à la grande mé- 
ningienne, â la vertébrale , à la fou- 
clavière, à la racine delà fouclaviè- 
xe droite , & de fa carotide , au tronc 
de l'aorte, aux artère» brachiales, â 
lacélUque, àlaméfentérique, à cel- 
les qui Portent du badin ; & par tout 
ils font bien capables de produire ces 
effets. La pudeur , qui eft une efpé- 
ce de crainte, reflerre la veine tem- 
porale, où elle eft environnée des 
branches de la portion dure t & retient 
le fang au vifage. N'eft ce pas suffi 
par l'aâion des nerfs que fe fait l'é- 
rection , effet qui dépend fi vifible- 
ment de l'arrêt du fang ? N'eft il pas 
certain que l'magination feule pro- 
cure cet ét«t aux Eunuques mêmes? 
Que cette feule caufe produit Téjacu- 
ktion , non feulement la nuit , mais 
quelquefois le jour même? Que l'im* 
puidânee dépend fou vent des défauts 
de l'imagination , comme de fa trop 
grande ardeur, ou de fon extrême 
Uanquillicé, ou de fes différentes ma» 

la. 
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ladies, comme on en lit des exem- 
ples dans Venette & Montagne? Il 
n'eft pas jusqu'à l'excès de la pudeur* 
d'une certaine retenue, ou timidité; 
dont on fe corrige bien vite à l'éco- 
le des femmes galantes,* qui ne met- 
te fou vent l'homme le plus amou- 
reux, dans une incapacité de les fa- 
tisfaire. Voilà à la fois la théorie de 
l'amour, & celle de toutes les autres 
pafïïons ; Tune vient merveilleufe- 
ment à l'appui des autres. Il eft é- 
videntque les nerfs jouent ici let>lus 
grand rôle, & qu'ils font le principal 
reflbrt des paffions. Quoique noua 
ne connoiflions point les pallions par 
leurs caufes , les lumières que le mé- 
canifme des mouvemens des corps 
animés a répandues de nos jours * 
nous permettent donc du moins de 
les expliquer toutes aflTez clairement 
par leurs effets: & dès qu'on fçait, 
par exemple, que le chagrin relTerre 
les diamètres des tuyaux, quoiqu'on 
ignore quelle eft la première caufe 
qui fait que les nerfs fe contractent 
autour d'eux, comme pour les étran- 
gler; tous les effets qui s'enfuiventv 
de mélancolie, datrabile & de ma- 
nie, font faciles à concevoir; l'ima- 
gination affectée d'une idéa forte « 
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d'une paflîon violente, influe fur le 
corps & le tempérament,- & récipro* 
quement tes maladies du corps atta- 
quent l'imagination & l'efprit. La mé- 
lancolie prife dans Je fens des Méde- 
cins, une fois formée, & devenue 
bien atrabilaire dans le corps de la 
perfonne la plus gaie , la rendra donc 
néceflTairement des plus triftes:& au 
lieu de ces plaifirs qu'on aimoit tant* 
on n'aura plus de goût que. pour la 
folitude. 



CHAPITRE XL 

t>ts facultés qui dépendent de Vhabitude 
des organes fenjitij >. 

Nous avons expliqué la mémoi- 
re , l'imagination & les pas- 
lions; facultés de l'Ame qui dépen- 
dent viflblement d'une fimple difpo- 
fition du fenforium , laquelle n'eft 
qu'un pur arrangement mécanique des 
parties qui forment la moSUe du cer- 
veau. On a vu i: que la mémoire 
confifte en ce qu'une idée fémblable 
à celle qu'on avoît eue autrefois , â 

l'oe- 
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Toccnfion de Pimprefllon d'un corps 
externe , fe réveille & fe représente 
À l'Ame: a*. Que fi elle fe réveille 
«({1*2 fortement, pour que la difpofi- 
tion interne du cerveau enfante une 
idée très forte ou très- vive, alors on 
a de ces imaginations fortes, dont 
quelques Auteurs * font une dafTe, 
ou une efpéce particulière; & qui 

Îierfuadent très fortement l'Âme que 
a caufe de cette idée exifte hors dtt 
corps. 3 # . Que Pimagination eft de 
toutes les parties de PAme , la plus 
difficile à régler , & celle qui fe trocr* 
ble & fe dérange avec le plus de fa- 
cilité: de la vient que l'imagination 
en général nuit beaucoup plus au ju- 
gement, que la mémoire mê;ne,fans 
laquelle l'Ame ne peut combiner plu- 
fieurs idées. On diroit que ce fens 
froid, appelle commun, quoique fi 
rare, s'éclipfe & fe fond en quelque 
forte â la chaleur des mouvemens vifs 
& turbuiens de la partie phantaftîque 
du cerveau. 4*. Enfin j'ai fut voir 
combien de caufes changent les idéei 
mêmes des chofes , combien il faut 
defages précautions pou? éviter l'er- 
reur qui féduit l'homme en certain» 

cas 
• Boerb. l*ftit. »<£ i$ finf. i*itrm. 
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cas malgré lui- même. Qu'il me fort 
permis d'ajouter que ces cohoI fon- 
ces font absolument néceflaires aux 
Médecins mômes, pour connoltre, 
expliquer & guérir les diverfes affe- 
ctions du cerveau. 

Passons à un nouveau genre de 
facultés corporelles qui fe rapportent 
à l'Ame fenfitive. La mémoire, l'i- 
magination, les paffions, ont formé 
la première clafle: les inclinations, 
les appétits , l'inftincl, la pénétration 
& la conception , vont compofer la 
feconde. 

Dis inclinations &? des appétits. 

. Les inclinations font des difpofl- 
fions qui dépendent de la ftrutture 
particulière des fens, de la fol i dite, 
de la molefle des nerfs qui fe trou- 
vent dans ces organes, ou pluôt qui 
les conftituënt ; des divers degrés de 
mobilité dans les efprits, &c. C'eft 
à cet état qu'on doit les penchans, 
ou les dégoûts naturels , qu'on a 
pour différens objets qui viennent 
frapper les fens. 
Lz s appétits dépendent de certains 

©r- 



i>e l' A m e. 97 

organes , deftinés à nous donner les 
fenfations qui nous font défîrer lt 
jouïffance , ou l'ufage des chofes uti- 
les à la confervation de notre machi- 
ne, & à la propagation de notre 
efyèce ; appétit auffî preflânt &.qui re- 
connoît les mêmes principes, ou let 
mêmes caufes, que la faim *. II 
eft bon de favoir que les Anciens 
ont auffi placé dans cette même clas- 
fe certaines difpofitions de nos orga- 
nes qui nous donnent de la répugnan- 
ce , & même de l'horreur , pour les 
chofes qui pourroient nous nuire. 
C'eft pourquoi ils avoient diftingué 
ces appétits en concupifcibles t & entra* 
/cibles; c'eft- à dire, en ceux qui nous 
font défîrer ce qui eft bon , ou falu* 
taire, qui ne nous y. font jamais pen- 
fer fans plaifir; & dï ceux qui nous 
font penfer à ce qui nous eft contrai- 
re , avec allez de peine & de répu- 
gnance pour le rebuter. Quand je 
dis nous, c'eft qu'il faut, n'en dé* 

Elaife a 1 orgueil humain , que les 
ommes fe confondent ici avec les 
animaux , puisqu'il s'agit de facultés 
que la nature a donnés en commua 
aux uns & aux autres. 

|. IL 
* M. Sente, At*t. iUtijl, p, 514. 
E 
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J. IL 

De llnflin». 

lTrstistgt confiée dans des 
4ifpofitions corporelles purement mé- 
caniques , qui font agir les animaux 
fans nulle délibération , indépendam- 
ment de toute expérience, & comme 
par une efpece de nécefllté ; mais ce- 
pendant , < ce qui eft bien admira- 
ble ) , de la manière qui leur convient 
le mieux pour là conferration de 
leur être. D'où naiflent la fimpa- 
thie que certains animaux ont Je* 
uns pour les autres, & quelquefois 
pour l'homme même , auquel il en 
eft qui s'attachent tendrement toute 
leur vie ; l'antipathie , ou averuon 
'naturelle, lesrufes,Ie difcernement f 
le choix indélibéré automatique , & 
pourtant fur de leurs alimens, & 
même des plantes falutaires qui peu. 
vent leur convenir dans leurs di£ 
férentes maladies. Lorsque notre 
corps eft affligé de quelque mal, 
qu'il ne fait Tes for&ïôM' qu'avec 
peine, il eft comme celui des ant* 
ynaux, machinalement déterminé à 
chercher Ici moyens; d'y remédier, 

fans 
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fans cependant tes connolcre * 

L a raifon ne peut concevoir com- 
ment fe font des opérations en appa* 
rence auffi (impies. Le dofte Méde» 
cin que je cite fe contente de dire, 
qu'elles fe font en conféquence des 
loix auxquels l'Auteur de la nature 
si affujetti les corps animés, & que 
toutes les premières caufes dépendent 
immédiatement de ces loix. L'enfant 
nouveau né fait différentes foncions* 
comme s'il s'y étoit exercé pendant 
toute h grofleffe , (ans connoltre au- 
cun des orgafles qui fervent à ces 
fondions ; le papillon â peine formé 
fait jouer fes nouvelles aîles, vole* 
& fe balance parfaitement dans l'air; 
l'abeille qui vient de naître, ramaffe 
du miel a de la cire ; le perdreau à 
peine éclos , dîftingue le grain qui 
lai convient. Ces animaux n'ont 
point d'autre maître que l'inftinA 
Pour expliquer tous ces mouvement 
a ces opérations, il eftdonc évident 
que Staabl a grand tort de prétexte* 
Tadrefle que donne l'habitude. 

!l eft certain, comme l'obfervè 
l'homme du monde le plus capable f 

d*ar- 

• Boerh. Ltfi. mi. % 4. 

t M. de Maupcnins, 
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d'arracher les fecrets de la nature, 
qu'il y a dans les mouvement des 
corps animés autre chofe qu'une mé- 
canique intelligible, je veux dire, 
„ une certaine force qui appartient 
„ aux plus petites parties dont l'ani- 
3 , mal eft formé, qui eft répandue 
„ dans chacune, & qui cara&érife 
3 , non feulement chaque efpcce d*a- 
j, nimal , mais chaque animal de la 
3, même efpece, en ce que chacun 
„ fe meut , & fent diverfement & à 
3, fa manière, tandis que tous appe- 
j, tent nécefiairement ce qui con- 
3, vient à la confervation de leur è- 
„ tre , & ont une averfîon naturelle 
„ qui les garantit fûrement de ce qui 
3, pouroit leur nuire". 

Il eft facile déjuger que l'homme 
n'eft point ici excepté. Ouï , fans 
doute , c'eft cette forme propre à 
chaque corps , cette force innée dans 
chaque élément fibreux , dans cha- 
que fibre vafculeufe, & toujours es- 
fentiellement différente en foi de ce 
qu'on nomme élafticité , puisque cel- 
le-ci eft détruite, que l'autre fubfifte 
encore, après la mort même, & fe 
réveille par la moindre force mou- 
vante; c'eft cette caufe, dis-je, qui 
fait que j'ai moins d'agilité qu'une 
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puce, quoique je foute par la même 
mécanique; c'eft par elle, que dans 
un faux pas, m on corps fe porte aufîï 
prompt qu'un éclair à contrebalancer 
facbute, &c. Il eft certain que l'Ar- 
me & ia volonté n'ont aucune part à 
toutes ces actions du corps, incon- 
nues aux plus grands Anatomiftes; 
& la preuve en eft , que l'Ame ne 
peut avoir qu'une feule idéediftinéte 
â la fois. Or quel nombre infini de 
niouvemens divers lui faudroit-il pré- 
voir d'un coup d'œil , choifîr , com- 
biner, ordonner avec la plus grande 
jutrefle?Qui fçait combien il faut de 
mufcles pour fauter; comme les lié* 
chifleurs doivent être relâchés , les 
extenfeurs contractés, tantôt lente- 
ment, tantôt vite; comment tel poids 
& non tel autre peut s'élever? Qui 
connoît tout ce qu'il faut pour cou- 
rir, franchir de grands efpaces avec 
un corps d'une péfanteur énorme » 
pour planer dans les airs , pour s'f 
élever à perte de vue & traverfer u« 
ne imm entité de Pays? Les mufcles 
auroient - ils donc befoin du confeil 
d'un être qui n'en fçait feulement 
pas le nom ; qui n'en connoît ni les 
attaches, ni les ufages, pour fe pré* 
parer à tranfporter Laos ri (que & fai- 
E 3 » 
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*e fauter toute la machine à laquelle 
ils font attachés? L'Ame n'eft point 
allez parfaite pour cela, dans l'honv- 
me, comme dans l'animal; il fau- 
droit qu'elle eût infufe , cette feien- 
f e infinie géométrique fuppofée par 
Statbl, tandis quelle ne conuoltpaa 
Jes mufcles qui lui obéïflent. Tout 
vient donc de la feule force de l'in- 
Mincit & la monarchie de l'Ame n'elè 
qu'une chimère. Il eft mille mouve- 
mens dans le corps» dont l'Ame n'elk 
pas môme la caufe conditionnelle» 
jLa mime caufe qui fait fuir ou ap- 
procher un corbeau à la préfence de 
certains objets, ou tor&qu'il entend 
quelque bruit, veiile auffi fans ceife 
a fon infçu, à la conservation de fon 
Itre. Mais ce même corbeau , ces 
pifeaux de la grande efpéce qui par* 
courent les airs , out le fcatimene 
propre à leur inftinél. 
, Concluons donc que chaque 
animal a fon fentimetit propre & fa 
manière de l'exprimer, & qu'elle etfc 
toujours conforme au plus droit Cens» 
i un infttncl, à une mécanique qui 
peut paffer toute intelligence, mais 
son les tromper: & confirmons cet- 
te conclufionpar de nouvelles obfer- 
vajtioiuk 

f. IIL 
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S- H I- 

Que tes animaux expriment leurs idées 
par les mêmes fi gnes que nous» 

Nous tacherons de marquer avec 
précifion en quoi confident les con- 
noiffances des animaux , & jusqu'où 
cHes s'étendent ; mais uns entrer 
dans le détail trop rebattu de leurs 
opérations, fort agréables fans doute 
dans les ouvrages de certains Philo* 
lophes qui ont daigné plaire *, ad- 
mirables dans le livre de la nature. 
Comme les animaux ont peu d'idées, 
ils ont auffi peu de termes pour les 
exprimer* Us apperçoivent comme 
nous, ladiftancc, la grandeur , les 
odeurs, la plupart des fécondes quaii* 
tés, f & scn Souviennent. Mais ou* 
tre qu'ils ont beaucoup moins d'idées» 
ils n'ont guéres d'autres expreflion* 
que celles du langage affeàif dont 
j'ai déjà parlé. Cette difette vient* 
elle du vice des organes V Non , puis- 
que les Perroquets redifent les mots 

qu'on 

• V. principalement le P. Bougeant, 
Bf. Pbil. Jhr U Ung du Bitet. 
\ Comme parUL#rtf. 

F. * 
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qu'on leur apprend, fans en fçavoir 
la lignification , & qu'ils ne s'en fer- 
vent jamais pour rendre leurs propres 
idées. Elle ne vient point auffi du 
défaut d'idée? , car ils apprennent à 
«iiftinguer la diverfité dis perfonnes, 
& même des voix, & nous répondent 
par des geftes trop vrais , pour qu'ils 
n'expriment pas leur volonté. 

Quelle différence y a-t-it donc 
entre notre faculté de difeourir & 
celle des bêtes ? La leur fe fait en* 
tendre, quoique muette, ce font 
«Texcellens pantomimes; la notre eft 
verbsufe , nous fom mes fou vent de 
vrais babillards. 

Voila des idées & des fignes d'i- 
dées qu'on ne peut refufer aux bêtes, 
fins choquer le fens commun. Cet 
lignes font perpétuels, intelligibles à 
tout animal du même genre, & mê- 
me d'une efpéce différente , puis- 
Îiu'ifs le font aux hommes mêmes, 
e fçai auffi certainement , dit Lamy • f 
qu'un Perroquet a de la connoifTan- 
ce, comme je fçai qu'un étranger en 
a ; les mêmes marques qui font pour 
l'un, font pour l'autre: il faut avoir 
moins de bon fens que les animaux, 

pour 

* Difc. Anat. p. ai*. 
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pour leur refufer des connoiflances. 

Qu'on ne nous obje&e pas que 
Jes lignes du difcernemeot des bêtei 
font arbitraires , & n'ont rien de com- 
mun avec leurs fenfations : car tous 
les mots dont nous nous fervons le 
font auffi , & cependant ils agiflent 
fur nos idées, ils les dirigent, ils les 
changent. Les Lettres qui ont été in- 
ventées plus tard que les mots, étant 
raflenrblées, forment les mots, de for- 
te qu'il nous eft égal délire des carac* 
tères; ou d'entendre les mots qui en 
font faits, parce que l'ufage nous y a 
fait attacher les mêmes idées , ante* 
rieures aux uns & aux autres. Lettres» 
mots, idées, tout eft donc arbitraire 
dans l'homme , comme dans l'animal: 
mais il eft évident , lorsqu'on jette les 
yeux fur la mafle du cerveau de l'hom- 
me , que ce vifeère peut contenir une 
multitude prodigieufe d'idées, &par 
conféquent exige pour rendre ces f* 
idées, plus defignesquelesanimaux» 
Ceftencelaprécifé'nent que confifte 
toute la fupériorité de l'homme. 

Mais les hommes, & môme les 
femmes , fe mocquem-elles mieux les 
unes des autres, que ces oi féaux qui 
icdifent les chantons des autres oi- 
ieaux, de flUûièreà leur donuer ua 
B 5 "* 
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n<jiçu!e parfait? Quelle différence fr 
i-t-il entre l'enfant & le perroquet 
fliTon inftruit? Ne redifent-il$ pas é- 
galement les fons dont on trappe 
leurs oreilles, & cela avec toutaiwi 
peu d'intelligence l'un que l'autre* 
ABmirable effet de l'union des fens 
externes avec les fens internes ; de 
la connexion de la parole de l'un» a- 
vec l'ouïe de l'autre; & d'un lien fi 
intime entre la volonté & les mouve- 
nens mufculeux, qu'ils s'exercent 
toujours au gré de l'animal, lorsque 
,1a ftru&ure du corps le permet! L'oir 
feau qui entend chanter pour la pre- 
mière fois, reçoit l'idée du fon; dé* 
formais il n'aura qu'à être attentif 
aux airs nouveaux, pour les redire,. 
( fur-tout s'il les entend fouvent , ) a 
vec autant de facilité que nous pro* 
nonçons un nouveau mot Anglois. 
L'expérience * a même fait connofc 
tre qu'on peut apprendre à parler & 
à lire en p'eu de f tems à un fourd 
de naifîance, par conféquent muet;, 
ce fourd qui n'a que des yeux, n'a- 
t-il pas moins d'avantage, qu'une 
perruche qui a de fines oreilles ? 

f. IV. 

* Voy. Amrntn. ê$ hputf; p. &i. fc i#$» 

t Denmoix., 4mm» aj# ■ 
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27e la pénétration & de la conception. 

Il nous refte à expofer deux au- 
tres facultés qui font des dépendan- 
ces du même principe , je veux dire 
de Ja difpofition originaire & primi- 
tive des organes : fçavoir , la péné- 
tration & la conception qui naiftent 
de la perfection des facultés corporel- 
les fenfitives. 

L a pénétration eft une heureufe di- 
fpofition qu'on ne peut définir , dans 
la ftructure intime des fens & des 
nerfs t & dans le mouvement des e- 
fprits. Elle pénétre l'Ame des fen-> 
fations fi nettes , fi exquifes , qu'el- 
les la mettent elles-mêmes en état 
de les diftinguer promptement & ex- 
actement Tune de l'autre. 

Ce qu'on appelle conception, ou- 
comprébenfion; eft une faculté dépen- 
dante des mêmes parties, par laquel- 
le toutes les facultés dont j'ai parlé» . 
peuvent donner à l'Ame un grand 
nombre de fenfations à la fois , & : 
non moins claires & diftinftes , en 
forte que l'Ame embrtfle, pour ato- 
ll dire, dans le même infiant & faa$ * 
E *> niàU 
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nulle confufîon , plus ou moins d'i- 
dées, fuivant le degré d'excellence 
de cette faculté. 



CHAPITRE XII. 
Des aff tâtons de V Ame fenfitive. 

|. h 

Les fenj tuions , le difcemement £? lût 
amnoiflances. 

Non feulement TAme fenfitîire 
a une exaéte connoitTance de 
ce quelle fent, mais fes fentimens 
lui appartiennent précifément, corn* 
jne des modifications d'elle-même. 
C'eft en distinguant ces diverfes mo- 
difications qui la touchent , ou la re- 
muent diverfement , qu'elle voit & 
difcerne les différens objets qui les 
lui occafionnent: & ce discernement, 
lorsqu'il eft net , & pour ainû dire» 
fans nuages, lui donne des connois- 
fances exactes, claires , évidentes. 
Mais les fenfations de notre A- 
aie ont deux faces qu'il faut envifa- 
fer: ou elles font purement fpécuia- 
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tlves f & lorsqu'elles éclairent !'*■ 
(prit, on leur donne le nom de con- 
noiflances; ou elles portent à l'Ame 
des affettions agréables , ou désagréa- 
bles, & c'eit alors qu'elles font le 
plaifir, ou le bonheur, la peine, ou 
le malheur de notre être: en effet 
nous ne jouïflbns très certainement 
que des modifications de nous-mê- 
mes, & il eft vrai de dire que l'Ame 
réduite à la pofleffion d'elle-même, 
n'eft qu'un être accidentel. La preu- 
ve de cela , c'eft que l'Ame ne fe 
connolt point , & qu'elle eft privée 
d'elle-même lorsqu'elle eft privée 
de fenfations. Tout Ton bien-être & 
tout fon mal-être, ne réûdent donc 
que dans les impreflîons agréables 
ou désagréables qu'elle reçoit paffi- 
vement; c'eft-û-dire , qu'elle n'eft 
pas la maltrefle de fe les procurer & 
de les choifir à fon gré , puisqu'elles 
dépendent manifeftement de caufes 
qui lui font entièrement étrangères. 
■ I l s'enfuit que le bonheur ne peut 
dépendre de la manière de penfer, 
ou plutôt de fentir ,• car il eft cer- 
tain , & je ne crois pas que perfonne 
en disconvienne, qu'on ne.penfe & 
qu'on ne fent pas comme on vou- 
droit. Ceux-là donc qui cherchent 
£ X * 
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te bonheur dans leurs réflexions , ou 
dans la recherche de la vérité qui 
nous fuît, le cherchent où il n'eft 
pas. A dire vrai , le bonheur dé- 
pend de eau Tes corporelles, celles 
que certaines difpofitions de corps 
naturelles, ouacquifes, je veux di- 
re , procurées par l'aétion de corps 
étrangers fur le nôtre. Il y a des 
gens qui, grâce â l'heureufe confor* 
jnation de leurs organes & à la mo- 
dération de leurs déûrs, font heu- 
îeux à peu de frais , ou du moins 
font le plus fouvent tranquilles & con- 
sens de leur fort, de manière que ce 
n'eft guères que par accident qu'ils 
peuvent fe furpreudre dans un état 
malheureux. Il y en a d'autres , (& 
malheureufement c'eft le plus grand 
nombre,) à qui il faut fans celle des 
plaiOrs nouveaux, tous pluspiquans 
les uns que les autres; mais ceux-là 
ne font heureux que par accident, 
comme celui que la mufique, le vin , 
x>u l'opium réjouit , & il n'arrive que 
trop fréquemment que le dégoût & 
•le repentir fuivent de près ce plaiiir 
charmant , qu'on regardoit comme 
Jfc feul bien réel, comme le feul Dieu : 
digne de tous nos hommages & nos 
iacrifices. L'homme n'eit donc pas 

foi* 
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fait pour être parfaitement heureux. 
S'il l'eft, c'eft quelquefois; le bon- 
heur fe préfente comme la vérité,. 
par hazard, au moment qu'on s'y at- 
tend le moins. Cependant il faut fe 
foumettre à la rigueur de fon état , 
It fe fervir, s'il fe peut, de toute la 
force de fa raifon , pour en foutenir 
le fardeau. Ces moyens ne procu- 
rent pas le bonheur, mais ils accou- 
tument â s'en pafler, &, comme oq 
dit, à prendre patience, à faire de 
BécelEté vertu. Ces courtes réflé* 
lions fur le bonheur m'ont dégoûté 
de tant de traités du même fujet, oit 
le ftyle eft compté pour les choies ,. 
où l'efprit tient lieu debonfens, où 
Ton éblouît par le preftige d'une fri- 
vole éloquence, faute de raifonne- 
mens folides, où enfin on fe jette à 
corps perdu dans l'ambitieufe Meta* 
phyfîque, parce qu'on n'eftpasPhy» 
ficien. La Phyfique feule peutabré? 
. ger les .difficultés , comme le remar- 
que M. de Fmtenelle *. Mais fans 
une connoiflance parfaite des parties 
qui compofent les corps animés, & 
des loix mécaniques auxquelles ces 

par- 

* Digreffions far les Anciens et les» 
•Modcuiqs. . _ 
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parties obéïOent , pour faire leurs 
mouvemens divers , le moyen de dé- 
biter fur le Corps & l'Ame, autre 
chofe que de vains paradoxes, ou 
des fyftèmes frivoles, fruits d'une i- 
Hiagination déréglée , ou d'une fft- 
itueufe préemption ICeft cependant 
du fein de cette ignorance qu'on voit 
fortir tous ces petits Philofophes, 
grands conltru&eurs d'hypothèfes, 
ingénieux créateurs de fonges bizares 
& finguliers, qui fans théorie, corn « 
me fans expérience, croient feuls 
pofféder la vraie Philofophie du corps 
humain. La nature fe montrerait à 
leurs regards, qu'ils la méconnoî- 
troient, fi elle n'étoit pas conforme 
a la manière dont ils ont cru la con- 
cevoir. Flatteufe & complaifante i* 
magination, n'eft-ce donc point affez 
pour vous de ne chercher qu'à plai- 
re, & d'être le plus parfait modèle 
de coquéterie ? Faut il que vous 
ayez une tendreifr vraiment maternel- 
le pour vos enfans les plu» contre- 
faits & les plus infenfés , & que con- 
tente de votre feule fécondité , vos 
productions ne paroiffent ridicules 
eu extravagantes, qu'aux yeux d'au* 
tru^î Ouï, il eft jui>e que l'amour 
propre qui fait les Auteurs, & fur* 

tout 
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tout les mauvais Auteurs , les paye 
en fecret des louanges que le Public 
leur refufe, puisque cette efpéce de 
dédommagement qui foutient leur 
courage, peut les rendre meilleurs « 
& même excellons dans la fuite. 

J. II. 
De la volonté. 

Les fenfations qui nous affectent, 
décident l'Ame à vouloir, ou à ne 
pas vouloir, à aimer, ou à haïr ces 
fenfations , félon le plaifîr, ou la 
peine qu'elles nous caufent; cet état 
de l'Ame a in fi décidée par fes fenfa- 
tions, s'appelle volonté. 

Mais il faut qu'on di flingue ic! 
la volonté , de la liberté. Car on 
peut être agréablement ,& en consé- 
quence volontairement affeété par u- 
ne fenfation, fans être maître de la 
rejetter, ou de la recevoir. Tel eft 
l'état agréable & volontaire, où fe 
trouvent tous les animaux, & l'hom- 
me même, lorsqu'ils fatisfont quel- 
ques uns de ces befoins prefTans , qui 
empêchoient Alexandre de croire 
qu'il fût un Dieu , comme difoient 
fes flatteurs , puisqu'il avoit befoin 
de garderobe & de concubine. 

11 m* 
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Mais confidérons un homme qui 
veut veiller, & à qui on donne de 
ropium;il eft invité au fommeil par 
les fenfations agréables que lui pro- 
cure ce divin remède ; & fa volonté 
efl tellement changée, que l'Ame eft 
forcement décidée à dormir. Com- 
me les bêtes ne jouïflent probable- 
ment que de ces volitions, il n'eft 
pour elle ni bien , ni mal moral. L'o- 
pium aflbupit donc l'Ame avec le 
corps: à grande doze, il rend fu- 
rieux. Les cantharides ultérieure* 
ment prifes , font naître la paiîkm 
d'amour avec une aptitude à la fàtiV 
faire , qui fouvent coûte bien cher. 
L'Ame d'un homme mordu d'un chien 
enragé, enrage enfin elle même. Le 
pouft. drogue vénimeufe fort enufa- 
ge dans le Mogol, ma(grit le corps f 
rend impuiflant, & ôte peu -a-peu 
FArce raifonnable , pour ne lui fub- 
ftituer que l'Ame, je ne dis pas fen- 
fitive, mais végétative. Toute l'hi* 
ltoire des poifons * prouve afTez que 
ce qui a été dit des philtres amoureux. 
des Anciens, n'eft pas û fabuleux, 
& que toutes les facultés de l'Ame, 
jusqu'à la confeience, ne font que 

de* 
* V. Mcad. U r««*& 
t 
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des dépendances du corps. ïl n'y a 
qu'à trop boire & manger pour fe ré- 
duire à la condition des bêtes. So- 
crate enyvré fe luit à danfer à la vue 
d'un excellent Pantomime, * & au 
Heu d'exemples de fagefie , ce pré- 
cepteur de la Patrie n'en donnaplus 
que de luxure & de volupté. Dans 
lés plus grands plaifîrs > iïeftimpofli- 
ble de penfer , on ne peut que fen- 
tir. Dans les momens qui les fui- 
vent, & qui ne font pas eux-mêmes 
fans volupté , l'Ame fe replie en quel- 
que forte fur les délices qu'elle vient 
dégoûter, comme pour en jouir à 
plus longs traks; elle fernWe vouloir 
augmenter ion plaiîîr, en ^exami- 
nant: mais elle a rant fenti , tant 
exifté, qu'elle ne fent & n'eft pres- 
que plus rien. Cependant l'accable- 
ment où elle tombe lui eft cher; el- 
le n'en fortiroit pas vke fans violen? 
ce , parce que cette raviflànte con~ 
vulfton des nerfs , qui a enyvré l'A- 
me de fi grands tranfports, doit du- 
rer 
* Les monveniens fe communiquent 
d'an homme à un autre homme ; les 
lentimeas fe gagnent de même , & la 
converfatioo des gens d'efprit en donne» 
Cela eft facile à expliquer par cç qui * 
<té dit. cXI. §.UI. „ „ 
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rer encore quelque tems; femblable 
à ces vertiges, où l'on voit tourner 
les objets , long-teros après qu'ils 
ne tournent plus. Tel qui feroit bien 
fâché de' faire tort * â fa famille en 
rêve, n'a pl<js la même volonté, à 
ToccaiMn d'un certain prurit , qui va 

!>our aiofidire, chercher l'Ame dans 
es bras du fommeil , & l'avertir qu'il 
ne tient qu'à elle d'être heureufe un 
petit moment: & fi la nature, lors- 
qu'elle s'éveille, eft prête à trahir fa 
preraère volonté , alors une autre 
volonté nouvelle s'élève dans l'Ame, 
& fuggère â la nature les plus courts 
moyens de fortir d'un état urgent, 
pour s*en procurer un plus agréable, 
dont on va fe repentir , fuivant Tu- 
fage , & comme il arrive furtout à la 
fuite des plaifirs pris fans befoin. 

Voila l'homme , avec toutes les 
illufjons dont il eft le jouet, & la proie. 
Mais fi ce n'eft pas fans pîaifîr que 
la nature nous trompe &nous égare, 
qu'elle nous trompe toujours ainfî. 
£ n f i n rien de fi borné que fem- 

pi- 

• Le bon Leeuwcnhoeck nous certifie 
que tes obfervidom H*ttM*tUmtm n'ont 
jtmais M faites au depew de fa fr- 
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pire de l'Ame fur le corps, & rien 
de fi étendu que l'empire du corps 
fur PAme. Non feulement l'Ame ne 
connoitpas les mufcles qui lui obeïs- 
fent, & quel eft fon pouvoir vo- 
lontaire fur les organes vitaux : mais 
elle n'en exerce jamais d'arbitraire 
fur ces mêmes organes. Que dis-je ! 
elle ne fçait pas même fi la volonté 
elt lacaufe efficiente des actions mu- 
fculeufes, ou Omplement une caufe 
occafionnelle, mife en jeu par cer- 
taines difpofitions internes du cer- 
veau, qui agiûent fur la volonté, la 
remuent fecrettement , & la détermi- 
nent de quelque manière que ce foit. 
Staabl penfe différemment ; il donne 
à Paine, comme on l'a infinué, un 
empire abfolu ; elle produit tout chez 
lui , jusqu'aux hémorrhoïdes. Vo- 
yez fa théorie de Médecine, où il 
s'efforce de prouver cette imagina- 
tion par des raifonnemens Métaphy- 
siques, qui ne la rendent que plut 
incompréhenfible, &, flj'ofois le di- 
re, plus ridicule. 

$. III. 
Du goût. 

Les fenfetions coafidérées, ou 
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comme de (impies connoifTance» , on 
en tant qu'elles font agréables, ou 
désagréables, font porter à l'Ame 
deux fortes de jugemeus. Lorsqu'eU 
le découvre des vérités, qu'elle s'en 
aflure elle-même âvee une évidence 
qui captive fon confentement, cette 
opération de l'Ame consentante, qui 
ne peut fe difpenfer de fe rendre aux 
lumières de la vérité, eu Amplement 
appel Iée /«£«»*»*. Mais lorsqu'elle 
apprécie l'impreffion agréable, ou 
désagréable, qu'elle reçoit de fes dif- 
férentes fenfations, alor* ce juge* 
ment prend le nom dégoût. On don* . 
ne le nom de bon goût, aux fenfa- 
tions qui flattent le plus généralement 
tous les hommes, & qui font, pour 
ainfi dire, les plus accréditées, le§ 
plus en vogue: & réciproquement le 
mauvais goût, n'eft que le goût le 
plus fîngulier, & le moins ordinai- 
re, c'eft-à-dire', les fenfations les 
moins communes. Je connois des 
gens de lettres, qui penfent différem- 
ment; ils prétendent, que le bon ou 
le mauvais goût, n'eft qu'un juge- 
ment raifonnable, ou bizarre, que 
l'Ame porte de fes propres fenfations. 
Pelles, difent-ils, qui plaifent i la 
vérité i quelques uns, tootes défec- 

tueu- 



DE I,' A M E. 110 
tueufes & imparfaites qu'elles font , 
parce qu'ils en jugent mal, ou trop 
favorablement; mais qui déplaifent, 
ou répugnent au plus grand nombre, 
parce que ces derniers ont ce qu'on 
appelle un bon efprit, un efprit droit; 
ces fenfations font l'objet du mauvais 
coût. Je crois, moi, qu'on ne peut 
fc tromper fur le compte de fes fen- 
fations : je penfe qu'un jugement qui 
part du fens intime, tel que celui 
qu'on porte de fon propre fenti ment, 
ou de l'affe&ion de fon Ame, ne 
peut porter à faux, parce qu'il ne 
confilte qu'à goûter un plaifir, ou à 
fentir une peine, qu'on éprouve en 
effet, tant que dure une fenfation a* 
gréable, ou désagréable. Il y en a 
qui aiment, par exemple, l'odeur de 
la corne de cheval , d'une carte , du 
parchemin brûlé. Tant qu'on n'en- 
tendra par mauvais goût , qu'un goût 
fingulier, je conviendrai que ces per- 
sonnes font de mauvais goût, & que 
les femmes grofles dont les goûts 
changent avec les difpofitions du 
corps, font auflî de très -mauvais 
goût, tandis qu'il eft évident qu'ek 
les font feulement avides de chofes 
affez généralement méprifées , & dont 
elles ne faifoient elles mêmes aucun 

eut 
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cas avant la groflefle, & qu'aiofi el- 
les n'ont alors que des goûts particu- 
liers, relatifs à leur état, & qui fc 
remarquent rarement. Mais quand 
on juge agréable la fenfation que 
donne l'odeur de la pomadeàla Ma- 
réchale, celle du xnufc, de l'ambre, 
& de tant d'autres parfums , fi com- 
modes aux barbets pour retrouver 
leurs maîtres , & cela dans le tems 
même qu'on jouit du plaifîr que tou- 
tes ces chofes font â TA me, on ne 
peut pas dire qu'on en juge mal , ni 
trop favorablement. S'il ett de meil- 
leurs goûts les uns que les autres, 
ce n'éft jamais que par rapport aux 
fenfations plus agréables , qu'éprou- 
ve la même perfonne : & puisqu'en- 
fin tel goût que je trouve délicieux, 
cft détefté par un autre, fur lequel 
il agit tout autrement» où eft donc 
ce qu'on nomme bon & mauvais goût ? 
Non , encore une fois, les fenfations 
de l'homme ne peuvent lé tromper; 
l'Ame les apprécie précifément ce 
qu'elles valent, relativement au plai- 
fîr, ou au désagrément qu'elle en re- 
çoit. 



f.IV. 
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J. IV. 

« Du Génie. 

Je Tais tâcher de fixer I â ldée du 
Génie, avec plus de précifîonqueje 
tf ai fait jusqu'à préfent On entend 
communément par ce mot Génie, le 

'plus haut point de perfection , où l'e- 
fprit humain puifTe atteindre. 11 ne 
s'agit plus que de fçavoir ce qu'on 

•entend par cette perfe&ion. On la 
fait confifter dans la faculté de l'e- 
fprit la plus brillante, dans celle qui 
frappe le plus , & même étonne , pour 
ainfi dire , l'imagination : & en ce 
fens, dans lequel j'ai employé moi- 
même le terme de Génie , pour me 
conformer à i'ufage que j'avois des- 
fein de corriger enfutte, nos Poètes, 
nos Auteurs fyitématiques , tout, jus- 
qu'à l'Abbé Cartaut de la Villate *. 
auroit droit au Génie-, & lePhilofo- 
phe qui auroit le plus d'imagination, 
le P. Mallebranche , feroit le pre- 
mier de tous. 
Mais fi le génie eft un efprit aus- 

fi 

• £0ai Hiitoriquc & Pbilofophique <*• 
goût. 
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£ j»fte , que pénétrant ; aufll vrai, 
qu'étendu; qui non feulement évite 
contaminent l'erreur, comme un 
Pilote habile évite les'écueils ; mais 
■te fervam de la rai/bo, domine il fe 
ferc de ta Bou-fibte ; ne s'écarte jamais 
de ion but , manie la vérité avec au- 
tant de précifiou , que de clarté, & 
enfin embrafie aisément , & comme 
d'un coup d'oeil, une multitude d'I- 
dées, 4ont l'enchaînement forpe un 
fydôm expérimentai, -a u/IîJumineujc 
tfons (es principes » que jufte dans 
fo conféquenpes , adieu ks prêtes* 
• tiens de nos beau* efprits , & de nos 
plus célèbres contiru&eurs à'bypo» 
tbèfïil Adieu cette mufumde degé* 
aies* Qu'il* fera* ra,re>s déformais! 
Paflbfcs e*tcfw tes principaux Phi- 
, Jtfdpbes intKfcflW * auxquels Je amn 
<k gem'e.a ^cé prodigué, &<*)amic*i- 
,fo» par Defcanbcs» 

Le chef d 'ouvre de Defcartes eA 
,fi Méthode, &il a pouffi* fort loin 
JaG<0njétr4e, r ctopoâBt©ùil J'atçofh 
Téè ; peut-être autant «que Newton 
J'tpûidfte lui -rotin* ^ dpi pqtot où 
TavoitlaifTé Defcartes. Enfin per* 
jbnne lui refufe un efprit natu«-el- 
'l^mem "ftriiofopMque. Jufcpes - là 
Defcartes tfeft pas un homme tir A* 

aai- 
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«aire ; ce feroit même an génie , £ 
pour mériter ce titre » il ne fàllofc 
qtt'édipier & biffer fort loi 13 derriè- 
re foi tous les autres Mathémati- 
ciens. Mais les idées des grandeur* 
feot Amples, faciles à faîfîr & à dé- 
terminer. Le cercle en eft petit, * 
des fignes toujours préfens 4 la vuc # 
3es rendent toujours fenfibles; dfc 
forte que la Géométrie & î'AIgébrp 
font les Sciences oh 11 jr a moins de 
combinaifons à faire , fortout déco»- 
btsaifoos difficiles ; on n'y voit par* 
coût que problèmes , & jamais il n'y 
«n eue moinsi réfoudre. De là vient 
que les jeunes gens qui s'appliquent 
«toc Mathématiques pendant trois 041 
quatre ans , avec autant de courage 
que d'efprii, vont bientôt de pair a- 
wee ceu* qui ne font pas faits pour 
feanebif les Jiajitesde l'Art; &com>» 
sranément tes Géomètres , loin d'ê- 
tre des génies, nefont pas même de« 
gens d'efprit ; ce «que j'attribue à 
ce petk nombre d'iéées qui les abr 
forbem, & bornent l'écrit , au U&i 
de l'étendre , comme onfe Timaginew 
Quand je voia un Géomètre quia de 
Tefprtt , je conclus qu'il en a plot 
qu'un autre ; fes calculs n'emportent 
^uc le &&$»+ & ie n&eSavts V4 
f 2 IV 
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tefte toujours. Eft • il étonnant que 
lç cercle de nos idées fe refferre pro- 
portionnellement à celui des objets 
qui nous occupent fans cefTe? Les 
Géomètres, j'en conviens, manient 
facilement la vérité ; & ce feroit dou- 
blement leur faute, s'its ne fçavoierrt 
•pas la vraie méthode de IVxpofer, 
depuis que le célèbre M. Clairaut a 
donné (es Elémens de Géométrie i (car, 
*bon Dieu ! avant cet excellent ou vra- 

fe, en quel défordre, & quel cahot 
toit cette feiencel) Mais faites- les 
fortir de leur petite fphére ; qu'ils 
ne patient ni de Phyfique, ni d'A- 
ftronomie ; qu'ils paflent à de plus 
grands objets, qui n'aient aucun rap* 
port avec ceux qui dépendent des 
Mathématiques , par exemple, â la 
WétaphyGque , à la Morale , à la 
Phyfiologie, à la Littérature: fexn* 
blables à ces enfans qui croyoient 
toucher le ciel au bout de la plat- 
ne, ils trouveront le monde des 
Idées bien grand. Que de problè- 
mes ; cV de problêmes très «compo- 
sés & très- difficiles! Quelle foule 
d'idées, ( fans compter la peine que 
les Géomètres ne fe donnent pas 
ordinairement d'être lettrés & éru- 
4its,) & de connoiflanecs diverfes 
^ • • 
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à embrafTer d'une vue générale, à 
raflembler , à comparer ! Ceux qui 
faute de lumières veulent des au t or U 
tés pour juger , n'ont qu'à lire le Dis* 
cours que M. de Maupertuis pronon- 
ça le jour qu'il fut reçu à l'Académie 
Françoife , & Ton verra fi j'exagère. 
le peu de mérite des Géomètres, & 
les talens néceflaires pour réuflir 
dans des Sciences d'une fphére plus 
étendue. Je n'en appelle , comme 
on voit, qu'au fuffrage d'un profond • 
Géomètre , & pourtant homme de 
beaucoup d'ejbnt , & qui plus eft, 
vrai génie , (1 on Feft par les plus 
rares qualités qui le caraétérifent , la 
vérité, la jufteÎTe, la préciflon& la 
clarté. Qu'on me montre en Defcar-s 
te$ des qualités aufli effentielies au 
génie, & fur- tout qu'on me les fade, 
voir ailleurs qu'en Géométrie, puis- 
qu'encore une fois le premier de» 
Géomètres feroît peut-être le dernier 
desMétaphyfîciens; & l'illuftre Phi- 
losophe dont je parle, en eftlui«mê- 
me une preuve trop fenfible. Il par- 
le des idées fans fçavoir d'où, ni 
comment elles lui viennent; fes deux 
premières définitions fur l'eflence (Je 
l'Ame & de la matière, font deux 
erreurs , d'où découlent toutes U* 
F 3 • *iv 
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autres. Mûrement dan» ce» Jftfif 
tmknt Mètapbyfiqaes dottt M. Destin- 
dé* admire la profondeur* oupkaôt 
PoMcurité, Defeartes ne fcait c* 
4*11 cherche, ni ofeH vent aller; il 
*s s'entend pas toi* même. Il admet 
de» Idées innée»; il ne voit dan* les 
tttrp* qtfaue force dirioe» Il montre 
ton peu de jugement, fottenrefufa*t 
tefefttimewaa&bétcttfoft en forment 
ttn <kme impraticable, mutile, pué- 
ril; fort en adoptant le frux> comme 
1* vrai ; en ne Raccordant pas foi** 
vent anrec lutaême;en s'écaetantde 
ft propre Méthode; en s'étevantpaa 
k vigueardéreglée de fes efpritStpour 
etanoer d'autant plus, & n'en retires 
«35e l'honneur de donner, comme le 
téméraire Icare, on nom immortel aux 
Mers dans lesquelles il s'eft noyé. 

1 S veux , & Je Tai infinué moi- 
même, que les égareroens mêmes de 
Defeartes foient cens d'un grand hom- 
me; je veux que fans loi nous n'eu* 
fions point eu fegfiuygens, fes Boy- 
les , les Mariotte , les Newton , le» 
Ifuftchenbroeclt, les 'sGravefende, 
les Boerbaave , etc. qui ont enrichi 
la Pbyfique d'une prodigieufe multi- 
tude d'expériences; & qu'en ce fens 
Sfohfortperaii au* imaginations vi«> 

ves 
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ves de fe donner carrière. Mais , n'en 
déplaife i M, Privât de Molière » 
grand partîûmdes fyftèmes, en par- 
ticulier de rhypothèfe Cartéfienne, 
au'eft-ce que cela prouve en faveur 
des conjeàures frivoles de Defcar- 
tcs?U a beau dire, des fyftèmes gra- 
tuits ne feront jamais que des châ- 
teaux en Pair , fans utilité comme 
fans fondement. 

Que dirons -noua de cet enfant de 
l'imagination, de cet ingrat, qui dé- 
clamant conti'elle, peut bien parlée 
pour battre fa mère,ou fa propre nour* 
lice ? Il a été plus habile à édifier , que. 
Bayle ne Pétoit à détruire ; mais ce 
fçavant homme avoit le plus fou vent; 
l'efprit jufte, & promt à éviter l'er- 
reur ; & Mallebranche n'a montré 
qu'un efprit faux , incapable de faifîc 
la vérité; l'imagination qui le domi- 
ne , ne lui permet pas de parler des 
paffions , fans en montrer ; ni d'ex- 
pofer les erreurs des fens, fans les 
exagérer. J'admire la magnificence 
de Ion ouvrage , il forme une chai* 
ne nulle part interrompue ; mais Ter* 
xeur, l'illufion, les rêves, les verti- 
ges , le délire , en font les maté- 
riaux , & comme les guides qui le 
mènent A l'immortalité. Son pàlai* 
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jeflemble à celui des Fées , ' leurs 
rtains ont apprêté les mets cjù'il nous 
fert. Qu'on a bien raifon de dire 
qu'il n'a recherché la vérité que dans 
Je titre de Ton livre! Il ne montre 
pas plus de fagacité à la découvrit, 
que d'adrefle à la faire connoître aux 
autres. Efclave des préjugés , il a- 
dopte tout; dupe d'un phantôme, ou 
d'une apparition , il réalife les chi- 
mères qui lui paflent par la tête. Les 
préjugés ont juftement été comparés 
à ces faux amis qu'il faut abandon-' 
lier, dès qu'on en a reconnu la per-' 
fldie. Eh! qui la doit reconnoî(re, ; 

?ui doit s'en garantir, fi ce n'efl un 
bUofophe? 

Ce n'eft pas tout : non feulement 
il voit tout en Dieu, excepté fes ex- 
travagances & fes folies ; mais on a 
remarqué qu'il en fait un Machini- 
fte fi mal habile, que fon ouvrage ne 
peut aller, fi l'ouvrier ne le fait mou- 
voir fans cefie: comme s'il avoit pré- 
tendu par cette idée Cartéfienne, fai-* 
re trouver peu furprenant, que Dieu 
fe fût repenti d'avoir fait l'homme. 
Apre 1 s cela, Mallebranche au- 
roi t- il prétendu au rang des Génies, 
C'efM-dire, de ces efprits heureufe* 
ment faits pour 0011x10111? &exçofer 
1 - Ovax* 
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clairement la vérité? Qu'il en eft dif- 
férent i Mais fans doute on le pren- 
dra pour un efprit célette , étheré, 
donc les fpéculations s'étendent ait 
delà du douzième ciel de Ptolomée ; 
car des idées acquifes par les fens, 
que dis-je l les idées innées de Des- 
cartes ne lui fuffifent pas; il lui ea 
faut de divines , putfées dans le fein 
de l'immenfité , dans l'infini : il lui 
faut un monde fpirituel , intelligible 
(ou plutôt inintelligible, ) où fe troif- 
vent les idées, c'ett-à-dire , les ima- 
ges, les représentations de tous les 
corps, au hazard d'en conclure que 
Dieu eft tout ce qu'on voit, & qu'on 
ne peur faire un pas , fans le trouver 
dans ce vafte Univers , félon l'idée 
que Lucain exprime ainfi dans le neu- 
vième livre de fa Pharfale; 

Jupiter éfi futdcumfuê vldu, fuèamfUê me * 
virit. 

Le célèbre Leibnitz raifonne .à 
perte de vue fur l'être, & la fubftan- 
ce ; il croit connoître l'eflence de 
tous les corps. Sans lui, il eu vrai, 
nous n'eufiions jamais deviné ou'il y 
eût des Monades au monde , oc que 
l'Âme en fût une ; nous n'eufiions 
point connu ces fameux principes qui 
excluent toute égalité dans la najty- 
Fj "' i«j 
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ie,& expliquent tous les phénomè- 
nes par une raijm , plus inutile , que 
fvffifante. Wolf fe préfente ici , com- 
me un Commentaire fous fon Texte 
Rendons la mêmejufticeàcetilluftre 
Difdple , è ce Commentateur, Ori- 
ginal jusqu'à donner fon nom â la 
Jeéte de fo» maître , qui s'accroît 
tous les jours fous Tes aufpices. Le 
fyftème qu'il a embelli par la fécon- 
dité & la fubtiïité d'idées mer Teilleu- 
fement fuivies , eft fans doute le plus 
ingénieux de tous. Jamais Tefprft 
humain ne s'eft fi conféquemment é- 
garé : quelle intelligence , quet or- 
d>re , quelle clarté préfident à tout 
1 ouvrage! De fi grands tatens le font 
à jofte titre regarder comme un Phi- 
lofophe très -fupér ieur à tous les au- 
tres , & â celui même qui a fourni le 
fond dé la Philofophie Wolftcnne. 
La chaîne de fes principes eft bien 
tiffuê, mais l'or dont elle paroît. for- 
mée, mis au creufet, ne paroît qu'un 
métal impofteur. Eh! faut» il dose 
tant d'art à enchaffer l'erreur, pour 
mieux la multiplier? Nediroiuoit 

Sas , à les entendre , ces ambitieux 
ffétaphyficiens, qu'ils auroient affi- 
lé è la création du monde , ou au 
éébroullhmtfLX du cahot ? Ccpea- 
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dant leurs premiers principes ne fonc 
que des fuppofitions hardies , où le 
génie a bien moins de part, qu'une 
préfomptueufe imagination. Qu'on 
les appelle, fi l'on veut , de grands 
génies, parce qu'ils ont recherché $ 
Je font vantés de connoî're les pre- 
mières caufesIPour moi je crois que 
ceux qui les ont dédaignées , leur 
feront toujours préférables ; & que l* 
fuccès des Locke, des fioerhaave, 
& de tous ces hommes fages, qui fe 
font bornés à l'examen des caufes 
fécondes, prouve bien que l'amour 
propre eft lefeulqui n'en tire pas le 
même avantage , que des premières! 

f. V. 

Du fontmeil & des rives» 

La caufe prochaine dv^Tommeil 
paroît être Taffaiflement des fibres 
oerveufesQUi partent de la fubftance 
corticale du cerveau. Cet'affaiffe- 
ment peut être produit , non feule* 
ment par l'augmentation, du cours 
des liqueurs qui compriment la moel- 
le, & par la diminution de cette cir- 
culation , qui ne fuffit pas pour di- 
ftendre les uerfs, nais encore par la 
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la région du fenforium^ d'où partent 
tes nerfc qui vont fe rendre a ces mu- 
fcles , foit libre & ouverte , & que 
ces nerfs mêmes foient remplis ae- 
fprits. Dans les pollutions noctur- 
nes, les mufcles releveurs & accélé- 
rateurs agifient beaucoup plus forte- 
ment , que fi on étoit éveillé; ils re- 
Suivent conféquemment une quantité 
'efprits beaucoup plus confiderable: 
car quel homme fans toucher , & 
peut-être même en touchant une bel- 
le femme , pourroit répandre la li- 
gueur de l'accouplement , autant de 
lois que cela arrive en rêve à des 
cens fages , vigoureux , ou échauf- 
fés ? Les hommes & les animaux 
gefticulent, fautent» tréflàillent, fe 

{ilaiçnent; les Ecoliers recitent leurs 
eçons ; les Prédicateurs déclament 
leurs Sermons , &c. Les mouve- 
xnens du corps répondent â ceux qui 
fe paffent dans le cerveau. 

I l eft facile d'expliquer â préfent 
lesmouvem^ns de ceux qu'on appel» 
Je JommmbuUs , ou naQemkdu , par- 
ce qu'ils fe promènent en dormant 
Plusieurs Auteurs racontent des hi- 
floires curieufcs à ce lu jet ; ils ont 
vu faire les chutes les plus terribles» 
& iouvent ùm danger. 



w - 
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Il fuie de ce qui a été dit tou- 
-ehant les rêves , que les fomnambu» 
les dorment â la vérité parfaitement 
dans certaines parties du cerveau , 
tandis qu'ils font éveillés dans d'au- 
tres, à la faveur desquelles lefang 
& les efprits, qui profitent des pafià- 
ges ouverts, coulent aux organes du 
mouvement. Notre admiration di- 
minuera encore plus, en confîdérant 
les dégrés fucceflîfs, qui des plus pe- 
tites aâiona faites en dormant , con- 
tfuifent aux plus grandes & aux plus 
compofées, toutes les fois qu'une 
idée s'offre à l'Ame avec allez de 
force pour la convaincre de la pré- 
fence réelle du fantôme que l'imagi- 
nation lui préfente: & alors il refor- 
me dans le corps des mouvemens 
quf répondent à la volonté que cette 
idée frit naître. Mais pour ce qui 
eft de PadreiTe & des précautions 
que prennent les fomnambuks , a- 
vons-oous plus de facilité qu'eux , à 
éviter mille dangers , lorsque nous 
marchons la nuit dans des lieux in* 
connus? La Topograpbie du lieu (£ 
peint dans le cerveau du Noctambu- 
le, il connolt le Heu qu'il parcourt; 
& le liège de cette peinture eu ch 
toi Décd&ifcmcat suffi mobile, 3 
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libre, auflî clair, que dans ceux qui 
veillent. 

$. VI. 

Conclujton fur VEtre Jcnjitif. 

Il y a beaucoup d'autres chofts, 
qui concernent nos connoifTances , 
€C oui n'intéreûTent pas peu notre eu- 
riontéj mais elles font au defliis de 
notre portée: nous ignorons quelles 
qualités doit acquérir le principe ma- 
tériel fenfitif, pour avoir la faculté 
immédiate de fentir;nousnefçavons 
pis û ce principe pofféde cette puis- 
fance dans toute fa perfection, dès 
le premier inftant qu'il habite un 
corps animé. Il peut bien avoir des 
fen lacions plus imparfaites, pluscon- 
fufes, ou moins diftindles ; mais ces 
défauts ne peuvent - ils pas venir des 
autres organes corporels qui lui four- 
Diflent cesfenfations? Cette poffibi- 
lité eft da moins facile à établir, 
puisqu'elles lui font toutes retran- 
chées par l'interception du cours des 
efprits durant le fommei! , & que ce 
même principe fenfïtif, dansunfom* 
sneil léger , ou imparfait , n'a que 
des ftaûUoos inegippietes, quoique 
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par lui-même il foit immédiatement 
prêt â les recevoir complètes & di- 
ftindtes. Je ne demande pas ce que 
devient ce principe à la mort, s'il 
conferve cette immédiate faculté de 
fentir, & fi dans ce cas d'autres cail- 
les oue les organes qui agiflent fur 
lui durant la rie, peuvent lui don- 
ner des fenfations qui le rendent 
heureux ou malheureux. Je ne de- 
mande pas , „ fi cette partie dégagée 
„ de Tes liens , & confervant Ton es- 
„ fence, refte errante, toujours prê- 
„ te à reproduire un animal non- 
„ veau, ouâreparoitre revêtue d'un 
,» nouveau corps, après qu'avoir été 
„ diflipée dans l'air, où dans l'eau, 
„ cachée dans les feuilles des plan- 
„ tes, ou dans la chair des animaux» 
„ elle fe retrou veroit danslafemen- 
„ ce de l'animal qu'elle devroit re- 
„ produire?" Je m'inquiète peu, ff fi 
,, l'Ame capable d'animer de nou- 
„ veaux corps , ne pourroit pas re- 
„ produire toutes les efpéces pofli- 
„ blés par la feule diverfité des com- 
,, binaifons." * Ces queftions font 
d'une nature à refter éternellement 
indécifes. Il faut avouer que nous 

n'a.* 

* PtBMf PbjfotH. 
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n'avons fur tout cela aucune lumiè- 
re, parce qu'on ne fçak rien au-delà 
de ce que nous apprennent lesfenfa- 
tiens, qui nous abandonnent ici; & 
parconféquenton ne doit pas fe per- 
mettre de former là-deflbs aucune 
forte de conjecture. Un bommed'e* 
fiwit propofe dts problèmes % Je fot 
à l'ignorant décident ; mais la diffi. 
culte refte toujours pour le Philoso- 
phe. Soumettons nous donc à l'i- 
gnorance, & laiflfons murmurer no- 
tre vanité. Ce qui me parole aflez 
vrai, & conforme aux principes éta» 
bHs ci-devant , c'eft qu^ (es animaux 
perdent en mourant leur puiffance 
immédiate de fentir, &que par con» 
féquent l'Ame fenfîtive eft véritable- 
ment anéantie avec eux. Elle n'éxî* 
ftoit que par des modifications qui 
ne font plus. 



CHAPITRE XIII. 

Des faculté* intellectuelles, vu de ÏA- 
me raifmncble. 

Les facultés propres à l'Ame rai- 
sonnable, font tes perceptions 
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intelleûuelles , la liberté , l'atten- 
tion , la léâéxiofi f Tordre oo l'arran- 
gement des idées , Texameo A le lo- 
gement. 

j. i. 

jDr / Perceptions. 

Les perceptions font les rapports 
que l'Ame découvre dans îes ienfa- 
ttons qui l'afférent. Les fenfatiOos 
produifent des rapports qui font pure* 
ment fenfibles, & d'autres qu'on- ne 
découvre que par un examen férieux. 
Lorsque nous entendons quelque 
bruit , nous Tommes frappés de trois 
chofes; i°. du bruits qui e(! la fen- 
fction: 2°. de la dïftance de nous à 
la caufe qui fait le bruit, Taque]le eft 
diftinfte de la fenfation du bruit 9 
quoiqu'elle n'en foit pourtant qu'u- 
ne dépendance , rélarive â la manié* 
re dont ce fou nous affeéte ; & qu'el- 
le ne (bit par conféqutnt qu'une fim- 
frle perception, mais une perception, 
fenfible, parce que cYfï le (impie fen. 
timent qui nous la donne: 3 . de la 
manière dont la caufe produit le 
bruit , en ébranlant Pair qui vient 
frapper nos oreilles* Mais cette cot\- 
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noiflance ne peut s'acquérir que par 
les recherches de l'cfprit ; & ce font 
les connoifTances de ce dernier gen- 
re, qu'on appelle perceptions intettec* 
tuelles, parce que la (impie fenfation 
se peut nous les donner par elle- 
même, & qu'il faut, pour les avoir, 
fe replier fur elle, & Péxaminer. 

Ces perceptions ne fe découvrent 
donc qu'à l'aide des fenfation s atten- 
tivement recherchées; car lorsque je 
vois un quarré, je n'y apperçoisrien 
au premier coup d'œtl que ce qui 
frappe les animaux mêmes ; tandis 
qu'un Géomètre qui applique tout 
ion génie à découvrir les propriétés 
de cette figure , reçoit de l'împres- 
fion que ce quarré fait fur fes fens,- 
une infinité de perceptions intellec- 
tuelles, qui échapent pour toujours 
à ceux qui bornés à la fenfation de 
l'objet, ne voyent pas plus loin que 
leurs yeux. Concluons donc que 
cette opération de l'Ame , û déliée , 
fi métaphyfique , û rare dans la plu - 
part des têtes , n'a d'autre fource que 
la faculté de fentir , mais de fentir x 
en Philofophe , ou d'une manière 
plus attentive & plus étudiée. 

V w% 
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S. IL 
D* /a Liberté. 

Là Liberté efl la faculté dVxamf- 
ner attentivement , pour découvrir 
des vérités , ou de délibérer pour 
nous déterminer avec raifon â agir , 
ou â ne pas agir. Cette faculté nous 
offre deux chofes â conOdérer. i°. 
Les motifs qui nous déterminent à 
examiner, ou à délibérer; car nous 
ne faifons rien fans quelque impVes- 
fion , qui agiflânt fur le fonds de 
l'Ame , remue & détermine notre 
volonté. 2 . Les connoiflànces qu'il 
faut examiner pour s'afiurer des véri- 
tés qu'on cherche , ou les motifs qu'il 
faut pefer , ou apprécier, pour pren- 
dre un parti. 

I l efl: clair que dans le premier 
cas , ce font des fenfations qui pré* 
viennent les premières démarches de 
notre liberté , & qui prédéterminent 
l'Aine, fans qu'il s'y mêle aucune dé- 
libération de fa part, puisque ce font 
ces fenfations mêmes qui la portent 
I délibérer. Dans le fécond cas , il 
ne s'agit que d'un examen des fenfa- 
tions, &àla faveur de ecttt usra& 
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attentive nous pouvons trouver les 
vérités que nous cherchons , & les 
conftater. Or il s'agit des différens 
motifs, ou des diverfes fenfâtions, 
qui nous portent les uns à agir, les 
autres à ne pas agir. Il eft dont vrai 
que la liberté confifte auffi dans it 
faculté de fentir. 

' Je ne veux cependant pas pafler 
bus fileace une difpute, qui e(t enco- 
re fans décifion; l'examen qui eft Je 
principal a&e de la liberté , exige «ne 
volonté déterminée 4 s'appliquer aux 
objets qu'on veut exactement connoi* 
tre, & cette volonté fixe eft conntil 
fous le nom d'attention, la mère des 
feiences. Or on demande fi cette mê- 
ine volonté n'exige pas dans l'Ame 
uae force par Jaquelle elle purflfe fe 
fixer; & s'aflujettîr elle-même à l'ob- 
jet de fes. recberces, ou fi les mo- 
tifs qui la prédéterminent , fuffifent 
pour fixer et foutenir fon attention» 

&n mflrm ènsr «m imtat t*m$mm* Um. 

Comme xm n'a pu encore s'ac- 
çorder fur ce point, il y a toute ap- 
parence que toutes les raffons afli- 
guées de part & d'autre ne portent 
fio/nt avec elles ce critérium vtritê- 
/ifj auquel feul *cq\&e&tc& Vt» ««• 
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prîts philofophiqaes; c*cft pourquoi 
nous ne ferons point de vaines ten- 
tatives pour applanir de fi grandes 
difficultés. Qui! nous fuffife de re- 
marquer que dans l'attention, l'Ame 
peut agir par fa propre force, je veux 
dire , par fo force motrice , par cet- 
te activité coeflTeaddte i la matière, 
^fc que presque tous les Philofopfaes, 
comme on l'a dit t ont comptée au 
•nombre des attribua éflentids de M- 
tre (enficif, & en général de la feb- 
*ftanee des corps. 

Mais ne ptfflbns pas fi légèrement 
fur ^attention. Les idées qui font du 
reflbrt des fciences font compleiei. 
Les notions particulières quiforaent 
ces idées, font détruites perlesâots 
d'autres Idées qai (e chiflfeot fiicces- 
fivçmem. Ceft ainfi que s'afioibiit 
& dftparofc peu-^peu l'idée qae nous 
voûtons retourner de tous les côtés , 
dont -nous voulons envifeger toutes 
les faces, â graver toutes les parties 
dans la mémoire. Pour la retenir, 
qu'y a-t-fl donc A faîre, fl ce n'eil 
d'empicher cette fuceefion rapide 
d'idées toujours nou*cttet , dont le 
Nombre eccaWe ou -diUrait l'Ame, 
jusque lui interdire la faculté -de pen- 
ser. îH «'«gît donc icî4e4M«xeooat- 

me 
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me une efpéçe de frein, qui retienne 
l'imagination, de cbnferver ce même 
état du ccnforium commune* procuré 
par l'idée qu'on vejut faifir & exami- 
ner ; il faut détourner entièrement 
l'action de tous les autres objets» 
pour ne conferver que la feule im- 
prefllon du premier objet qui Ta 
frappée , & en concevoir une idée 
diftin&e, claire, vive, & de longue 
durée ; il faut que toutes les facultés 
de l'Ame, tendues & clairvoyantes 
vers un feu! point , c'eft-kdire , vers 
la penfée favorite à laquelle on s'at- 
tache , foient aveugles par tout ail- 
leurs : il faut que Pefprit aflbupîs- 
fe lui-même ce tumulte qui fe pafle 
en nous-mêmes malgré nous; enfin, 
11 faut que l'attention de l'Ame foit 
bandée en quelque forte fur une feu* 
le perception , que l'Ame y penfe a- 
vec complaifance, avec force, com- 
me pour conferver un bien qui lui 
eft cher. En effet, û la caufe de l'i- 
dée dont on s'occupe , ne l'emporte 
de quelque degré de force, fur tou- 
tes les autres idées, elles entreront 
de dehors dans le cerveau; & il s'en 
.formera même au dedans , indépen- 
damment de celles-là, qui feront des 
trace* nuiûbles i nos recherches, 
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jusqu'à les déconcerter & les mettre 
en déroute. L'attention efl la clé 
qui peut ouvrir, pour ainû dire, la 
feule partie de la moelle du cerveau , 
.où loge Tidée qu'on veut fe repré- 
senter à foi-même. Alors fi les ri. 
bres du cerveau extrêmement ten- 
dues , ont mis une barrière qui ôte 
tout commerce entre l'objet choifi, 
& toutes les idées indiferctes qui 
s'empreffent à le troubler, il en ré- 
sulte la plus claire, la plus lurnineu- 
fe perception qui (bit poflîble. 

Nous ne penfons qu'à une feu-* 
le chofe à la fois dans le même 
tems: une autre idée fuccede à \x 
première , avec une vîtefle qu'on ne 
peut définir, mais qui cependant pa- 
roît être différente en divers fujets*' 
La nouvelle idée qui fe préfente à 
l'Ame, en eftapperçuë, fi elle fuc- 
cede , lorsque la première a difpa- 
ju ; autrement l'Ame ne la dittingue 
point. Toutes nos penfées s'expri- 
ment par des mots, & l'efprit ne 
pçnfe pas plus deux chofes à ia fois, 
que la langue ne prononce deur 
mots. D'où vient donc la vivacité 
de ceux qui réfol vent fi vîte les pro- 
blêmes les plus'compofés& les plus 
difficiles? De la facilité avec laouel- 
G \* 
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le leur mémoire retient comme vraie, 
1* prppofîtîon ra plus proche de cel- 
le qui «cpofe le proWôme. Afnfi 
tandis qu^Ispenfent è l'onzième pro- 
portion , par exempte , ils ne s'irj- 
guiétent plus de la vérité de la dixiè- 
me; & ils regardent chrome des a*!o- 
mes , toutes les chofcs précédentes, 
démontrées auparavant % & dont ils 
çnt un recueil clair dam} la tête. 
C'eft ainfr Qu'un grand Médecin voit 
d'un coup d'œil toutes Ie$ caufes de 
la maladie , & ce qo*il feut faire 
pour les combattre, 

Il ne nous refte plus qu'à traiter 
de la réflexion, de la méditation,* 
du jugement. 

|. III. 

De la Rèfièxion , gfe. 

La réflexion eft une ftcuïté dé 
l'Ame qui rappelle & raffemble ton» 
te* les conqoiflànces qui lui (ont né-' 
teflatres pour découvrir Jçs vérités 
çu'elle cherche , ou dont elle a be- 
fbin pour délibérer , ou apprécier 
!e& motifs qui doivent la déterminer 
à. agir, ou à ne pas agir. L'Ame eft 
■ççnduhe dans cette recherche pat la 
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Kaifon que les idées ont entr'elles, 
& qui lui fourniflenc en quelque ma- 
nière le fil oui doit la guider, pour 
qu'eHe pumfe fe fouvenif des con- 
noiflances qu'elle veut raflembler,à 
deflein de les examiner enfiifte, & 
de fe décider ; en forte que l'idée 
dont elle eft actuellement affeftée, 
la fenfadon qui l'occupe au momecfe 
préfent, la mené peu-à-peu, Infenfl- 
blement , & comme par la main , ft 
toutes les autres qui y ont quelque 
rapport. D'une connoftîance géné- 
rale, elle pafle ainfî facilement au* 
efpéces ; & des efpéces , efîe defcend 
jusqu'aux particularités , de même 
qu'elle peut être conduite par tes 
effets â la caufe , de cette caufe aut 
propriétés, Se des propriétés à l'ê- 
tre. Ainfi c*eft toujours par l'atten- 
tion qu'elle apporte i Tes fenfattons, 
que celles dont elle eft actuellement 
occupée, laconduifent à d'autres t 
par la liaifon que toutes nos idées 
ont entr'elles. Tel eft le fil que 1* 
nature prête à l'Ame pour 1a condui- 
re dans le labyrinthe de fespenfées, 
& lui fa(re démêler le cahps de ma* 
nère# d'idées , où elle eu pkmgée. 
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|. VI. 

Du Jugemtnt. 

h à plupart des hommes jugent de 
teut, ace qui revient au même, en 
jugent mal. EA-ce faute d'idées Cm- 
pues , qui font toutes des notion* 
feules, ifolées? Non; perfonne ne 
confond l'idée du bleu , avec celle 
du rouge ; mais oo fe trompe dan» 
les idées ccompofées , dont i'eflence 
dépend de l'union de pluGeurs idées 
fUnpks. On n'attend pas à avoir ac- 
quis la perception de toutes les no* 
tiens qui entrent dans deux idées 
composées ; il faut pour cela de 1*, 
patience & de la modeftie; attributs, 
qui font trop rougir l'Orgueil & U 
par effet de l'homme. Mais fi la no- 
uon de Tidce A, convient avec cel- 
le de l'idée B, je juge fou vent qu'A 
$ B font les mêmes % fojte de faire . 
attention 411e La première notion a'eft 
qu'une par uq de. l'idée, dans laquel-, 
le font renfermées ^'autres notions, 
qui répugnent à cette conclufîon. La 
volonté même nous trompe beau- 
coup. Nous avons lié deux idées, 
par fentiment d'amour , ou de haU 
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;; nous les unilTons , quoiqu'elles 
>ient très différentes , & nous ju- 
rons des idées propofées, non par 
Iles-mômes, mais par ces idées avec 
wquelles nous les avons liées , & 
|«i ne font pal des notions cmponsn* 
tu de l'idée qu'il falloit juger, mais 
des notions tout-àfait étrangères & 
accidentelles à cette même idée. On 
epeufe l'un, & on condamne l'au- 
tre* fuivantJe fentimeot dont on eft 
affe&é. On eft encore trompé par 
ce vice de la volonté, &del'affocia- 
tion des idées , quand avant de ju- 
ger , on fouhaite que quelque idée 
s'accorde, ou ne s'accorde pas avec 
une autre ; d'où nait ce goût pour 
telle feue, ou pour telle hypothéfe, 
avec lequel on ne viendra jamais à 
bout de connoître la vérité. 

Comme le jugement eft la corn- 
binaifon des idées , le raifonnement 
eft kt comparaifon des jugemens. 
Pour qu'il (bit jufte , il faut avoir 
deux idées claires , ou une percep- 
tion exaâe de deux chofes ; il faut 
auffi bien voir la troiOéme idée qu'on 
leur compare, & que l'évidence nous 
force de déduire affirmativement, ou 
négativement, de la convenance, ou 
de la, dîfoonvenance de ces idées. 
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Cela fc fait dans un clin d'œil , qttaticl 
on voit clair, c'eft-â-dire, quand ou 
ai de la pénétration , dudifcernement, 
& de la mémoire. 

Les fots raifonnent mal, ils ont 
fl peu de mémoire, qu'ils ne fefou- 
▼iennent pas de l'idée qu'ils viennent 
cTapperce voir ; ou s'ils ont pu juger 
de la fimilitude de leurs idées , ils 
ont défâ perdu de vue ce jugetnenr, 
lorsqu'il s'agit d'en inférer une trdt- . 
fié me idée , qui foit la jufte confé- 
quence des deux autres. Les fols 
prient fans liaifon dans leurs idées, 
ils rêvent, à proprement parler. En 
<5efens les fots font des tfpeces de 
fbH. Ils ne fe rendent pas jufticede 
cfoiré n'être qu'ignorant ; car ils n'ont 
leur efprit qu'en amour propre, 'dé- 
dommagement bien entendu de la 
part de la nature. 

Il s'enfuit de notre Théorie , que 
lorsque l'Ame apperçoit diftinftemtnc 
& clairement un objet, elle eft for- 
cée par l'évidence même des fenfa-' 
tions , de confentir aux vérités qui 
la frnppent û vivement: & c'eft acte 
acquiefeement paflîf , • que nous a- 
vous donné le nom de jugement. Je 
dis pajjif , pour faire voir qu'il ne 
part pas de l'a&ion de la Volonté, 

com- 
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comme le die Defcartes. Lorsque 
ï'Amc découvre avec la même lumiè- 
re les avantages qui prévalent dans 
les motifs qui nous doivent décider 
à agir, ou a ne pars agir, il eft claw 
que cette décifion n'eft encore qu'un 
jugement de la même nature que ce-* 
lui qu'elle fair, lorsqu'elle cède à la 
vérité par l'évidence qui accompagne^ 
fes fenfations. 

Nous ne connoiflbns point.ee 
qui fe patte dans Je corps humain , 
pour que l'Ame exerce (a faculté de 
juger , de raifonner , d'appercevoir.» 
de fentir, &c. Le cerveau change 
fans cefle d'état, les efprits y fonc 
toujours de nouvelles traces , qui 
donnent nécoflairement de nouvelles 
idées, & font naître dans l'Âme une 
lucccflîon continue lie & rapide de di- 
verfes opérations, Pour n'avoir poinç 
d'idées, il faut que les canaux ,, ott 
coulent ces efprits , foient entière* 
• ment bouchés par Ja preflîon d'un 
fommeil très- profond. Les fibres du 
cerveau fe relevent-elles de leuraf- 
faiffement ? Les efprits enfilent les 
rhernins ouverts,' & les idées qui 
font inféparables des efprits , mar- 
chent & galopent avec eux. Toutes 
ks pcnftcf, comme i'ob fer vejudicicur 
G i Ss* 
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femcnt Croufa», fw^fatf for wnw ** 
•*£rw>- Uptnfie* (ou plutôt I*A»e 
4oot la pentëe nfeû qu'un tcelcfeir *h 
fi varie {# pafft pan différons fatu & 
juivont. h, variété detfe* katt V.éffit 
manières omette. > ou d*pen/hr 9 eik.pa** 
vient 4 i* cormijjance f tantôt d'une 
chofi, tantôt fuiuoutvA* Elkfijenk 
dle#*4m> oll* *ft belUrmêmefon objet 
immédiat ; if en fifintan* ahfi ," cil* 
fi repréfmte des ebofis iiffktntts défit. 

Sue cens- qateroient que les klée» 
ffirent de la penfée; «jue If Ame ai 
comme la, vue, fes yeux & fes ob» 
jets, & qu'en un mot toutes les dt> 
wfe* contemplations die l'Ame ne 
font pas. dî ver tes manières, de fe Teo* 
tir eNe-mdme, lépoadent à cette fit 
ge réflexion. 



CHAPITRÉ XIV. 

Que- l*fryfwk peut fixer mfret noyante 
fim la nature deK4me*aifinnail*é 

Ïl eft déewnfc-é que l'Ame raig**- 
n^bk a dos, foo^Uon^ beaucoup 
alua étendue qtje l'Ame fenffoiweu 
tante aux <wttg;fia&c ( eft 9»;qM* 

peut 
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peut acquérir dans les bêtes «oueJJ* 
eil uniquement réduite aux (enfatiqns 
&aux perceptions fen(Ibles„&. aux dé- 
terminations machinales , c'efl-é- di- 
re , fans délibération, qui en réfutant» 
L'Ame raifoanahje peuteaeffcii tféte- 
ver jusqu'aux perceptions* ou aux ir 
dées intelle&udles^quoiqu'ellejouis* 
fe peu de cette noble prorogative 
dans I4 plupart des boiam?s. Peu,, 
(c'eft qo aveu que la vérité ne m'a*» 
rache pas fan* douleur») peu fortent 
'de ta fpbère du monde feofible, par- 
ce qu'ils y trouvent tous les biens , 
tous les plaifîrs da corps , & qu!ils 
ne Tentent pas l'avantage des pdaiûss 
philo Copbiiques, da bonheur même 
qu'on goûte, tant qu'on, Rattache à 
U recherche de la vérité , car l'étude 
fait pJjjs, que la piété, non feulement 
ell-e pè(erue d$ï ennui 1 mais elle pror 
cure (ouveint cette efpéce de volup^ 
té, ou plutôt de fatîsfaftion intériet* 
ra,j que j'ai appeilée fenfatioas d'e- 
fput, lesquelles fans doute font forf 
du goût de l'amour propre. 

Â*fifi*s cela eft- il donc furprepant 
que- le monde abûrait. .intelie&uel* 
oà il n'eu pas permis,, devoir un fer*- 
timeut, qu'il, ne fc.k examiné par les 
fM* rigouxeu* Cenfeuss; eftiïfu*' 
G 6 pre- 
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prenant, dis. je, que ce monde (bit 
presqu* auifi défère , auflî abandon- 
né, que celui de l'iliuftre fondateur 
de la fefte CartéOenne , puisqu'il 
n'eft habité que par un petit nombre 
de fages, c'eft-â-dire, d'hommes qui 
penfent (car c'eft-lâ la vraie fageue, 
Je refte elt préjugés)? Eh! qu'eft-ce 
que penfer, Ci ce n'eft paffer fa vie 
à cultiver une terre ingrate, qui ne 
produit qu'à force de foins & de cul- 
ture. En effet fur cent perfonnes, 
yena-t-il deux pour qui l'étude & la 
Téfléxion ayent des charmes V Sous 
quel afptft le monde intellectuel , 
dont je parle, fe montre -:-il aux au- 
tres hommes, qui connoiffent tous 
les avantages de Içurs fens , excep- 
té le principal, qui eft Tefprit? On 
n'aura pas de peine à croire qu'il ne 
leur paroît dans le fointain qu'ut 
pays idéal, dont les fruits font pure- 
ment imaginaires. 

C'est en conféquence de cette 
iupériorité de TArae humaine > fur 
celle des animaux» que les Anciens 
font appellée Ânre raifonnable. Mais 
ils ont été fort attentifs à rechercher, 
fi ces facultés ne venaient pas de cel- 
les du corps , qiw font encore plus 
excellentes dans l'homme, lis ont 
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d'abord remarqué que tous les hom- 
mes rfavoient pas, à beaucoup près * 
le même dégre , la même étendue 
d'intelligence; & en cherchant la rai» \ 
fon de cette différence , ils ont cm 
qu'elle ne pouvoit dépendre que de 
l'organifation corporelle , plus par- 
faite dans les uns , que dans les au- 
tres , & non de la nature même de 
S'Amc. Dt$ obfervations fort Am- 
ples les ont confirmés dans leur opi- 
nion. Us, ont vu que les caufes qui 
peuvent produire du dérangement 
dans les organes , troublent , altè- 
rent l'efprit , & peuvent rendre ira* 
bécillc Phomme du monde qui a le 
plus d'intelligence & de fagacité. 

De-laMIs ont. conclu aflez claire- 
ment, que la perfection de l'efprit 
confîfte dans l'excellence des facul- 
tés organiques du corps humain : & 
fi leurs preuves n'ont pas été jusqu'r- 
ci folidement réfutées, c'eit qu'elles 
portent fur des faits ; & à quoi fer> 
vent en effet, tous lesraifonnemensv 
contre des expériences incontefhbles 
& des obfervations journalières? 
• Il faut cependant fçavoir que quel- 
ques uns ont regarde notre Ame , 
non feulement comme une Jubjlance 
^rituelle , parce que chez eux cette 
G 1 ÇM 
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exprefiïon ne tëgniiloit qu'une matiè- 
re déliée, active , & d'une fubtilité 
Imperceptible ; mais même comme 
immatérielle , par.ee qu'ils diftin- 
guoient dans la fub fiance des corps, 
comme on l'a tant de fois repété, la 
Partie mue, c'e(t-à-dire, cellcqu'ils 
jegardoîent fimplemtnt comme mtv 
bile* & à laquelle ils ne doo noient 
nue le nom de matière , d'avec les 
fcunes actives & fcniuives de ces 
ûibdances. Ainit l'Ame n'étoit au- 
trefois décorée des Epitbètes de^i- 
rituelle & d'immatérielle, que parce 
qufon la regardoit comme Ja forme, 
ou h faculté active. & feniltive parr 
iaitement déwelopée, & même éle- 
vée au (dus haut point de pénétration 
daos l'homme. On cotinoît par ce 
que je viens de dite la véritable ori- 
gine de la Métaphjrfique , julremeo* 
dégradée de fa chimérique noble (Te. 
Plusieurs ont voulu, fe figna- 
ler, en foutenant. que l'Ame jaifoa* 
sable $ l'Ame fenfîtive foitnoient 
deux Ames d'uae nature réellement 
di(Hnâe,,& qu'il faJloitbiea fe don* 
«ex de garde de confondre enfemble* 
l^ai* comme il eft prouvé que l'Ame 
ne peut juger que fur les lenfations 
qu.'dte ai l'idée, de. ces. Philofophes 

» 
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a paru impliquer une contradiction 
maaifefte , qui a révolté tous les e- 
fptits droits & exemts de préjugea». 
Aufli avons-nous Couvent fut obfer- 
vçr que toutes les opérations del'À 
me (ont totalement arrêtées ,. lors- 
que fonfentimenteftfufpendu.conv 
me dans toutes les maladies du cer- 
veau , qui bouchent & décrurent 
toutes les communications- d'idées 
entre ce vifeère & les organes fenli- 
tifr; de forte que plus on examine tQU* 
tes les facultés intellectuelles en el- 
les-mêmes., plus on demeure ferme- 
ment convaincu qu'elles font toutes, 
renfermées dans la faculté de fentir, 
dont elles dépendent fi eflenrieUe- 
ment,que fans elle, l'Ame ne feroit 
jamais aucune de fes fondions. 

Enfin Quelques Philofophes ont 
pçnfé que rAm.e n'eft. ni matière, ni 
corps, parce que confîdérant la ma- 
tière par abftraftion , ils^Tcnvifa- 
geoieot douée feulement de proprié- 
tés pafîîves & mécaniques; & ils ne 
regardaient aufliles corps, que com- 
me revêtus de. toutes les. formes 
fenfîbles , dont ces. mêmes propre* 
tés peuvent rendre lamaaène ûifcep* 
tible. Or, comme ce font les. PhiJo* 
&>pbe& qja ont fixé la, figoificatfon des 
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termes , & que la foi pour fe faire 
entendre aux hommes, a dû le fer- 
vir néceffairement du langage même 
àcs hommes ; de là vient que c'eft 

Î>e ut-être en ce frns dont on a abu* 
ë, que la foi a diftingué l'Ame, & 
de la matière , & du corps qu'elle 
habite: & fur ce que les anciens Mé- 
taphyficiéns avoient prouvé que l'A- 
me eft une flibftance active & fenft- 
ble, & que toute fubftance eft par 
fqi»même impériftable, de Une fem* 
b!e-t-.il pas naturel que la foi ait pro- 
noncé en conféquence que l'Aineé- 
toit immortelle? 

• Voila* comme on peut accor- 
der, félon moi , la Révélation & la 
fhiiofophie, quoique celle-ci fi nifle*. 
où l'autre commence. Ceft aux feu- 
les lumières de la foi à fixer nos idées 
fbr l'inexplicable ongîne du mal ; 
c'eft à elle à nous déveloper le j'ufle 
& Tinjufte , à nous faire connoître 
la nature de la liberté % & tous les 
fecours furnaturels qui en dirigent 
l'exercice: enfin puisque les.Théolo* 
giens ont une Amè fi fupérieure à cel- 
le des Philofbphes , qu'ils nous di- 
fent & nous faflTent imaginer, s'ils 

reuvent , ce qu'ils conçoivent iî bien, 
effencç de t'Ame, & fon état après 

\x 
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la mort. Car non feulement la faine 
& raifonnable Philofophie avoue 
franchement qu'elle ne connoît pas 
cet être incomparable qu'on décore 
du beau nom d'Ame, & d'attributs 
divins , & que c'eft le Corps qui lui 
paroît penfer; * mais elle a toujours 
blâmé les Philofophcs qui ont ofé 
affirmer quelque cnofe de pofitif fur 
TeiTence de l'Ame , femblable en cela 
4 ces fagcs Académies f qui n'ad- 
mettant que des faits en Phyfique, 
n'adoptent ni h s fyftèmes , ni les 
raifonnemens des Membres qui les 
compoftnr. 

. J'ayoue encore une fois que j'af 
beau concevoir dans la matière les 
(•mi ries les plus'déliées, les plus fub* 
tpes, & en un mot la plus parfaite 
orftanifation , je n'en conçois pas 
mieux cjue la matière puifle penfer. 
Mais , i°. la matière fe meut d'elle- 



.• Je fuis corps fif je pitifi. (Volt. Leti» 
?hil. fut l\dm$. ) Voyez comme il fe 
socque agréablement dj raifonnemenc, 
ju'on fait dans les Ecoles pour prouver 
jue la nisticre ( qu'on ne connoit pa*> 
te peut penftr. 

f Voyez li Préface que M. deFiwrav 
«lle a mife à la t£te des ùldmoirts 4l 
'dtêdàmiê d$s SitiiMCtt.. " ' * 
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même; je demandée ces Phiiofophes, 
qui femblent avoir afllfté à la créa- 
tion, qu'ils m'expliquent ce mouve- 
ment , s'ils le conçoivent. 2*. Voilà 
un corps organifé ! Que defentimens 
s'impriment dans ce corps , & qu'il 
cft difficile d'appercevoir la caufequi 
les produit! 3 . Eft-il plusaïféde fe 
Élire une idée d'une fubftance qui 
n'étant pas matière , ne feroît à la 
portée ni de Ta nature, ni de l'art; 
qu'on ne pourroit rendre fendbfepar 
aucuns moyens; d'une fubftance qui 
ne fe connoît pas elle-même , qui ap- 
prend & oublie â p en fer dans les dif. 
férens âges de la vie? 
" S 1 l'on me permet de parcourir 
ces âges un moment , nous voyons 
nue les enfans font des efpéces d'oU 
féaux , qui n'apprennent que peu de 
mots & d'idées à la fois, parce qu'ils 
Ont le cerveau mol. Le jugement 
jparche à pas lent derrière îa mémoi- 
re; il faut bien que les idées foient 
laites & gravées dans le cerveau?, a* 
vant que de pouvoir, les arranger & 
les combiner. On raifonne , on a 
4e l'efprit ; il s'accroît par le com- 
merce de ceux qui en ont, il s'em- 
beïïit par la communication des i- 
«Mes, ou des connoiffances d'autrui. 

L'a- 
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L'adolefcénce eft-elle paffée ? Les 
tangues Aies Sciences s'apprennent 
difficilement , parce que fes fibres 
peu flexibles n'ont plus la même ra- 
pacité de recevoir promptement , & 
de conferver les idées acqurfes. Le 
Vfeillard , laudaîor femporis ûQi , éft 
efclave des préjugés qui fe font en> 
durcis avec loi. l*es vaifleaux rap-' 
ptoçhent reursparofsvuidcs, ou font 
corps av«c la liqueur defTechéè , tout* 
jusqu'au cœur a an cerveau s'oflîffe 
avec le tems; les efjwits fe filtrent & 
peine dans le cerveau et dans le cer- 
velet, les ventricules du cœur n'ont 
plu* qu'un fbible coup de piftoir ;. 
défaut de fang & de mouvemenr , 
défaut de païens & d'amfc, qu'on ne 
cbnnolt plus , défaut de foi-métac 
qu'on ignore. Tel eft l'âge décré- 
pît , )a nouvelle enfance , fa fécon- 
de végétation de l'homme, qui finît* 
- comme il a commencé. Fam-il pour 
cela être Mifantrope & méprifer la 
vîef Ncto ; fi oh a du plaifiV à fen- 
tfc , iî tfçfl point de plus grand bien 
cjue la vie; G on a fçu en jouir* 
quoiqu'on en difb, quoi que chan- 
tent nos Poètes , * c'étoit la (et* 

ne 
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ne de naître, de vivre & de mourir, 
Vous avez vu que la faculté fen 
fîtive exécute feule toutes les facut 
Ces intellectuelles ; qu'elle fait to.ui 
chez l'homme, comme chez les ani- 
maux ; que par elle enfin tout s'ex- 
plique. Pourquoi donc demander à 
un être imaginaire plus diftingué, les 
raifons de votre fupériorité fur tout 
ce qui refpireV Quel befoio vous fai- 
tes-vous d'une fubttance d'une plus 
haute origine? EU -ce qu'il eft trop 
humiliant pour votre amour propre» 
d'avoir tant d'efprit, tant de lumiè- 
res , fans fh connoître la fourcef 
Non; comme Jts femmes font vaines 
de leur beauté , les beaux efprits au-' 
ront toujours un orgueil qui ks ren-' 
dra odieux dans la fociété ; & les 
Philcfoph"* même ne feront peut- 
être jamais aflez Philofophes, pour 
éviter cet écueil univerfcl. Au relie 
qu'on fafTe attention que je ne trajte, 
ici .que' de l'Hiftoire naturelle des 
corps animés, & que pour ce qui ne 
concerne en, rien cette Phyfiqge,'ir 
fufïït, ce 'me femble, qu'un Philo- 
ibphe Chrétien fe foumette aux lu- 
mières de la Révélation, & renonce 
volontiers a pouces frs {Spéculations, 
pour chértr ute ïdffo*aicc commu- 
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ne à tous les Fidèles. Ouï , fans 
doute, cela doit fuffire, &parcon- 
féquent rien ne peut nous empêcher 
de pouffer plus loin nos recherches 
Phyfîques , & de confirmer cette 
'théorie des fenfations par des faits 
inconteftables. 



CHAPITRE XV. 

Hijloires gui confirment que toutes let 
idées viennent des f en s. 



HISTOIRE PREMIÈRE, 
D'un Sourd de Chartres. 



*• 



Un jeune homme fils d'un An 
tifan , fourd & muet de nais- 
„ fancc, commença tout d'un coup 
„ à parler, au grand étonnement de 
?> toute la Ville. On fçut de lui que 
9t quelques trois ou quatre mois au- 
ê , paravant , il avoit entendu le fou 
„ des cloches, & a voit été extrême* 
f , ment furpris de cette fenfarion 
M nouvelle & inconnue. Enfuite il 

» VA 
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„ lui étoit forti comme une efpece 
*, d'eau de l'oreille gauche, & il a- 
„ voit entendu parfaitement des deux 
„ oreilles. Il fut ces trois ou qua- 
„ tre mois â écouter fans rien dire, 
„ s'accoutumant â répéter tous bas 
„ les paroles qu'il entendoit, &s'a£ 
„ fermiflant dans la prononciation & 
„ dans lés idées attachées aux mot*. 
„ Enfin il fe crut en état de rompre 
„ le fitence, & ri déclara qu'il par- 
„ lort , quoique ce ne fût encore 
% r qu'imparfaitement. Audi -tôt des 
„ Théologiens habiles l'interroge- 
„ rent fur Ton état palTé, & leurs prin- 
,, cipales queltions roulèrent fur 
„ pie», fur l'Ame, fur la bonté, ou la 
„ malice morale des actions. Il ne 
„ parut pas avoir pouffé fe« penfées 
„ jusques-là. Quoiqu'il fût né de 
„ parens Catholiques * qu'il affiftât 
„ a la Mefle, qu'il fût inftruit à faî- 
„ re le Signe de la Croix , & à fe 
„ mettre à genoux dans la contenant 
fl ce d'un homme qui prie , il n*a- 
„ voit jamais joint à cela aucune in* 
n tendon, ni compris celles queleâ 
M autres y joianoient: il ne fçavoît 
M pas bien diftinftement ce que c'é- 
„ toit que la mort, & il n'y penfoit 
„ jamais. Il menoit une vie pure- 
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a» nient animale, toute occupée des 
*, objets &BÛble&& pré&ns , & du 
,t peu d'idées qu'il recevoitpar les 
„ yen. Il ne droit pa* même de 
„ la comparaifon de ces idées , 
„ tout ee qu'il femble qu'il auroic 
,, pu en tirer. Ce n'eft pas qu'il 
„ n'eût naturellement de l'efprit , * 
„ mais l'efprit d'un homme privé dkl 
t , commerce des autres , elt fi peu 
f , cultivé , fi peu exercé , qu'il ne 
M penfoit qu'autant qu'il y étoit in» 
„ difpenfablement forcé par les oU* 
„ jets extérieurs. Le plus grand ** 
„ fond des idées des hommes eft 
„ dans leur commerce réciproque". 
Cette Hiftoire connue de toute 
la Ville de Chartres, fe trouve dans 
celle de l'Académie des Sciences, f 

HI- 

* Ou plutôt la faculté d'en avoir. 

** Tout le foo<t M. de F. . l'affirme 
fans y penfer, lorsqu'il dit que ce Sourd 
riavoxt que Us idées qu'il mesmoit par Us 
ysux, car il s'enfuie qu'aveugle , il eût été 
fans idées. 

ti7<*. 1M9- iêVOft. 
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HIS T OIR E II. , 
" D'un Homme fans Idées Morales. 

Depuis plus de quinze ans il y a 
à l'Hôtel de Conti un Tour- 
neur de brpche, qui n'ayant rien de 
fourd 9 fî ce n'cfî Tefprit , .répond 
qu'il a été au Potager, lorsqu'on lui 
demande s'il a été à la Méfie. Il n'a 
aucune idée acquife de la Divinité, 
& lorsqu'on veut fçavoir de lui s'il 
croit en Dieu , le coquin dit que 
non , & qu'il n'y en a point. Ce 
fait pafle dans cet Hôtel pour le du- 
plicata de celui de Chartres , auquel 
pour cette raifon je l'ai joint. 



HISTOIRE III. 
De l'aveugle de Cbefelden. 

Pour voir, il faut que les yeox 
l'oient, pour ainfi dire, à l'unis- 
fon des objets. Mais fi les parties 

in* 
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internes de cet admirable organe, 
n'ont pas leur pofition naturelle, on 
ne voit que fort confufcment. M. 
de Voltaire , Elemens de la Pbilofopbis 
de Newton, cbap.6. rapporte que l'a- 
veugle- né âgé de 14 ans , auquel Che- 
felden abatit la catarafie, ne vie im- 
médiatement après cette opération , 
qu'une lumière colorée, fans qu'il 
pût dijtingucr un globe d'un cube , & 
qu'il n'eut aucune idée d'étendue, 
de diftance , de figure , &c. Je 
crois , !•. que faute d'une jufle pofi- 
tion dam les parties de l'œil , la vu 
fîon devoit fe faire mal; (pour qu'el- 
le fe rétablifle, il faut que le criftal- 
Jin détrôné ait eu le tems de fe fon- 
dre, car il n'eft pas nécefTaire à la 
vue.) 2 . S'il voit de la lumière & 
des couleurs, il voit par conféquent 
de l'étendue. 3\ Les aveugles ont 
le tacT: fin, un fens profite toujours 
du défaut d'un autre fens: les hou* 
pes nerveufes, non perpendiculaire?, 
comme par tout le corps, mais pa- 
ralelles & longitudinalement éten- 
dues jusqu'à la pointe des doigts, 
comme pour mieux examiner un ob- 
jet; ces houpes,dis-je,qui font l'or- 
gane du ta&, ont un fentiment ex- 
quis dans les aveugles , qui dut cotw- 
H, Sfc- 
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fèqucnt acquièrent facilement par je 
toucher les idées des figures, des di- 
fiances,. &c- Or un globe attentive- 
ment confédéré par le toucher, clai- 
rement imaginé & conçu, n'a qu'à fe 
montrer aux yeux ouverts; il fera 
conforme à l'image, ou à l'idée gra- 
vée dans le cerveau; & conféquem- 
ment il ne fera pas poffîble à l'Ame 

. de ne pas difiinguer cette ligure de 
toute autre, fi; l'organe dioptrique a 
l'arrangement interne néceflaire à la 
viiion.. C'eft ainfi qu'il eft auflï im- 

•'pojïible aux doigts, d'un très -habile 
«Anatomifte de ne pas reconnoitre les 
yeux fermés, tous ies^os du corps 
humain, de les emboîter enfemble , 
& d'en foire un fquelette , qu'à un 
parfait Muilçien de ne pas rcfle.rrer 
fa glptte , au point précis , pour 
prendre le vrai ton qu'on fui deraan. 
de. Les idées reçues par les yeux 
fe retrouvent en touchant, & celles 
du taft, en voyant. 

D'ailleurs on étoît prévenu 
pour ce qui avoit été décidé avant ' 
cette opération, par Locke, p. P7. 
9$. fur le problême du fçavant Mo- 
lineux; c'eft pourquoi j'ofe meure en 
fait de deux chofes l'unie; Ou on n'a 

pas donné le tems ^ V w^mt diop'm- 
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qne chranl^ , de fo remettic dans lu 11 
aîîî^te naturelle; ou à force de tour- 
menter le nouveau voyant, on lui .1 
fait dire ce qu'on étoic bien aîfe qu'il 
dit. Car on a, pour appuyer Ter. 
reur, plus d'adrdTe , que pour dé- 
couvrir la vérité. Ces babilss Tùee- 
logisns qui interrogèrent le fourd de 
Cnartres, s'attendoientà trouver dant 
la nature de l'homme des jugemeng 
antérieurs à la première fenfation. 
Mais Dieu qui ne fait rien d'inutile, 
ne nous adonné aucune idée primiti- 
ve, même, comme on Ta dit tant de 
fois , de fes propres attributs ; & 
pour revenir à l'aveugle de Chef*!-' 
den , ces jugemens lui euflènt été i- 
nutilès pour diftingaer à la vue le 
globe d'un cube: il n'y avoit qu'à 
lui donner le tems d'ouvrir les yeux, 
& de regarder le tableau compofé de 
l'Univers. Lorsque j'ouvre ma fe« 
' nôtre, puis -je au premier infiant di- 
ftinguer les objets ? De même le pouce 
peutparoître grand comme unemaifm % 
lorsque c'eft la première fois qu'on 
apperçôit la lumière. Ce qu'il y r au- 
roit là d'étonnant, c'eft qu'un hoûirrie 
qui voit les chofes fi fort en grand , 
n'eût aucune perception de grandeur, 
comme on le'ditcontradi&oireroent. 
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HISTOIRE IV. 

Ou Méthode d'Amman pour apprendre 
aux fourds à parler. 

Voici la Méthode félon laquel- 
le Amman apprend à parler ta 
peu de tems aux fourds & muets de 
naiflancc. * i°. Lcdifciple touche le 

'gofier du maître qui parle, pour ac- 
quérir par le tact l'idée , ou la percep- 
tion du tremblement des organes de 
la parole. a°. 11 examine lui-même de 
la même manière fon propre gofier, 
& tâche d'imiter les mêmes mouve- 
mens que le toucher lui a déjà fait 
appercevoir. 3\ Ses yeux lui fer- 

.vent d'oreilles, (félon l'idée d'Am- 
man,) c'eft-à-dire, il regarde atten- 
tivement les divers mouveiiKnsdela 
langue, de la mâchoire, & des fc« 

vres , 
* Cela! qui devient lourd dans l'en- 
fance avant que de fçavoir parler, lire & 
écrire, devient muet peu-à-peu; j'ai vé- 
rifié cette ob fer vi non fur deux fœun 
lourdes & omettes que j'ai vues tu Fort 
Lotit» 
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très , lorsque le maître * prononce 
une lettre. 4*. Il fait les mêmes 
mouvemens devant un miroir ,& les 
répète jusqu'à une parfaite éxecution. 
5 a . Le maître ferre doucement \c$ 
narines de fon écolier, pour l'accou- 
tumer à ne faire palier l'air que par 
la bouche. 6*. Il écrit la lettre qu'il 
fait prononcer, pour qu'on l'étudié» 
& qu'on la prononce fans celle en 
particulier. 

Les fourds ne parlent pas, com- 
me on le croit , ôès qu'ils enten- 
dent; autrement nous parlerions tous 
facilement une langue étrangère , oui 
ne s'apprend que par l'habitude des 
organes à la prononcer : ils ont ce- 
pendant plus de facilité à parler; c'eft 
pourquoi l'ouïe qu'Amman donne aux 
fourds , cft le grand miltere & la ba- 
ze de fon art. Sans doute à force 
d'agiter le fond de leur gorge, com- 
me ils voient faire . ils fentent à la 
faveur du canal d'Eufîacbi un trem- 
blement, une titillation, qui leur fait 
distinguer l'air fonore de celui qui 
ne l'cft pas, & leur apprend qu'ils 
parlent, quoique d'une voix rude & 
groffiere, qui ne s'adoucit que par 

l'c*- 
* On commence par les voyelles» 
H3 



174 Traite 

l'exercice & la répétition des mêmes » 
ions. Voilà l'origine d'une fenfation. 
qui leur étoit inconnue; voilà le 
modèle de la fabrique de toutes nos \ 
idées. Nous n'apprenons nous • mê- . 
mes à parler, qu'à force d'imiter. les ; 
fons d -autrui, de les comparer avec- 
les nôtres, & de les trouver enfin 
reffemblans. Les oi féaux , comme. 
on l'a> i\k ailleurs, ont la même fa- 
culté que nous 9 le môme rapport 
entre- les deux organes, celui déjà 
parole, & celui de l'ouïe. 

Un fourd donne de la voix, quel- 
le- qu'elle (bit, dès la première .kçqn. 
d'Amman. Alors tandis.que la voix 
fe forme dans le larinx, on lui ,ap- 
preml à tenir la bouche ouverte, au- 
tr.nt,& non plus qu'il faut pour pro- 
noncer telle ou telle voyelle. Mqis 
comme ces lettres ont toutes beau- 
coup d^ffinité entr'elles , & n'exigent 
pas des mouvemens fort différens , les 
fourds, & même ceux qui ne le font 
pas, ne tiennent pas la bouche préci- 
sément ouverte au point néceflaire; 
cVfl pourquoi ils fe trompent dans la 
prononciation : mais il faut applaudir 
ceÉte inéprife, loin de la rélever ^ 
parce qu'en tâchant de répéter la mê- 
me faute (qu'ils ne cQoaoiffcm pas,) 
x. -. ils 
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ils en font une plus beureufe , & 
donnant enfin le Ton qu'on demande. 
• Une phifionowfe fpirituelle,' un 
âge "fendre, * les organes de la pa- : 
rfclè bien conditionnés , voilà ce 
qu'Amman eiige-de fdn Difciple, & ; 
il préfère l'hyver aux autres 1 faifons,' 
parce qde l'air contfenfé parlefroîd, 
rend la parole des fourds beaucoup, 
jflus fenfîble â eux-mêmes.' Notre- 
c*erveau eft' Originairement une maiTe 
informe, fans nulle idée ; il a feule* 
ment 'la faculté d'en avoir, il les ob- 
tient de Téddeation , avec la puiflan- 
ce de les lier, & de letf combiner en- 4 
fembîè. Cette éducation coniïfte'dans 
un pur mécânîfme , dans Pacîion de la 
parofe de Ton, fur l'ouïe de l'autre,» 
qui rend les mêmes fons & apprend 
tes idées arbitraires qu'on a attachée» 
3 ces fons: ou pour ne pas quitter 
nos fourcîs , dans l'impreflion de Pair 
& des fons qu\>n leur fait rendre à 
eux-mêmes machinalement, comme 
je l'a! dit , fur leur propre nerf acou- 
(tique , qui ett une des cordes, û 

l'on 

•* Depuis huit ins jusqu'à quinze. Plus 
jeunes, ils font trop badins , & ne fto- 
tent pas Futilité de ces leçons ; plu* 
vieux, leurs organes foitferigoUtcuX 
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ion me permet de m'exprimer ainfl, 
a la faveur desquelles les fons & les 
idées vont fe graver dans la fubftance 
médullaire du cerveau , & jettent aln- 
T\ les premières femences de refprit 
& de la raifon. 

Amman a tort de croire que le 
défaut de la luette empêche de par- 
ler. M. Aftruc, *& plufienrs autres. 
Auteurs \ dignes de foi ont des ob- 
fervations contraires. Mais il faut 
d'ailleurs une parfaite organifatîon , 
& comme une communication (qui 
s'ouvre en quelque forte au moindre 
figna^I,) du cerveau, aux «erfs des 
inftrumens qui fervent â parler. Sans 
ces organes naturellement bien faits, 
les fourds instruits par Amman pour- 
roient bien un jour entendre les au- 
tres parler, & mettre leurs penfées 
par écrit, mais ils ne pourroient ja- 
mais parler eux-mêmes. Il faut aufB 
des organes bien conditionnés, lors- 
qu'on apprend à un animal à parler, 
ou qu'on l'inftruit pour divers ufa- 
ges. Un fourd , & par. conféquent 
muet de naiflfance, peut apprendre 
à lire & à prononcer un grand nom- 
bre 

* De Morb. Pêmêr. 

f Bartholin, Hiidanus, Fallope, &c. 
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fere de mots dans deux mois. Am- 
man en cite un, qui fçavoit lire & 
îéciter par mémoire l'Oraifon Domi- 
nicale au bout de 15. jours. Il par- 
le d'un autre enfant qui dans un mois 
appiit à bien prononcer les lettres , à 
lire, & à écrire paiTablement: il fça- 
voit même afllz bien l'ortographe. 
Le plus court moyen de Tenfeigntr 
aux fourds, & de leur faire retenir 
plus aifément les idées des mots f 
c'eft de leur faire coudre, ou joindre 
CiifctnMc les lettres, (qu'ils entendent 

. â leur manière & qu'ils répètent fort 
exactement) dans leur tête, dans 
leur bouche, & fur le papier. La 

. difficulté des combinaifons doit être 
proportionnée à l'aptitude du Difci- 
ple; on mêle des voyelles, des de- 
mi voyelles, des confonnes, les u- 
nes & les autres, tantôt devant, tan- 
tôt derrière: mais dans le commen- 
cement on reculeroit, pour vouloir 
trop avancer. Les idées naifllintes de 
deux ou trois lettres feroienr trou- 
blées par un plus grand nombre ; 
l'tfprit fe replougeroit dans fon ca- 
bos. 

A p 1 a s les voyelles , on vient aux 

demi- voyelles, & aux confonnes, & 

aux lettres les plus faciles de ces 

H 5 **• 
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dernières, enfin à leurs combinaifons 
Jes plus aifées: & lorsqu'on fçnit pro- 
noncer toutes les lettres, on fçait lire. 
La lettre M féparée de IE muet, 
qui tient â elle dans la prononcia- 
tion, s'apprend, par la-main que le 
fourd enfonce dans fon gofier , & 
' l'effort qu'il fait pour fermer la bou- 
che, en parlant. 

La lettre N fe prononce en re- 
gardant dans le miroir la fituation de 
la langue, & en portant une main au 
:nds du maître, & l'autre au fond de 
fa bouche , pour fentir le tremble- 
ment du terinx,& comme l'air fono* 
re fort des narines. 
Les fourds apprennent la lettre L 
\ en n'appliquant leur langue qu'aux 
dents fupérieures, incifîves & cani- 
nes, & à la partie du palais voifin 
de ces dents: cette aftion étant fai- 
te, on leur fait figne avec la main de 
faire fortir leur voix par la bouche, 
Da;ns la lettre R la voix s'élève, 
.faute en quelque forte & fe rompt. 
Il faut du tems pour acquérir la fou- 
pie fie & la mobilité néceffaire à cet- 
. te. prononciation. Cependant je com- 
"mence, dit l'Auteur, par mettre la 
\ main du fourd dans ma bouche, pour 
\ $g\\ touche en quelque forte toarprô- 
K K non* 
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nonciation, & apperçoive comme ce 
ton efi: modifié'; & en môme tems, 
II fe doit regarder danâ un miroir, 
pour examiner le tremblement & (a 
fluctuation de la langue. 

C'est encore dans le miroir, 
qu'on apprend a rendre fa langue con- 
vexe, autant qu'il le faut pour pro- 
noncer enfemble cb, fur -tout f\ on 
examine avec la main comment l'air 
fort de la bouche. 

Pour prononcer K, T, P, on fait 
attention aux mouvemens de la bou- 
che & de 1a langue du maître, & on 
examine toujours avec les doigts le 
mouvement de fon goder. 

L'x fe prononce comme SK. Il 
faut donc fçavoir combiner deux coû- 
"farinantes fimples, avant que de pas- 
fer aux.confonnantes doubles. T01I1 
; îes fourd* prononcent afllz facilement 
les confonnes (impies, & fur tout ta 
lettre IL Elles ne font qu'un air 
fouet, ou peu fondre qui en fermant, 
ou en ouvrant fes conduits, fort fu£- 
ceflïvement, ou tout à coup. 

Lorsque le Difciple fçait pro- 
noncer féparémènt chaque lettre de 
l'Alphabet, il faut qu'it t'accoutume 
à prononcer, la bouche Fort ouveN 
' te , Ici 'confonnes & les- dcuiiivoyeU 
„ . ,. * H * *»-. te* f 
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les, pour que les lèvres & les dent* 
ne l'empêchent pas de voir dans le 
miroir les mouvemens de lajangut- 
Enfuire il doit peu à-peu s'exercer à 
Jes prononcer a toutes fortes d'ou- 
vertures: & lorsqu'enrin on a acquis 
cette faculté, on prend deux ou trois 
-lettres qu'on tâche de prononcer de 
fuite, ou fans interruption, fuivant 
l'habileté qu'on a déjà. 

L'Ecolier ayant Fait ces pro* 
grès , lit une ligne d'un livre & répe- 
te par cœur les mêmes mots, après 
que le Maître, qu'il examine atten- 
tivement , les a prononcés. D'un 
coup d'oeil par ce moyen, il imite 
feul les fons qu'il lit, comme s'il les 
entendoît, parce que l'idée lui en eft 
récente & bien gravée. 

Ammak remarque que c'eft à peu- 
près par le même diamètre de l'ou- 
verture de la bouche qu'on prononce 
o, u, e, i, o, e, u, e: m, n, ng, p, r, 
k: en, k. Toutes ces lettres fortent 
du fond du gofier. Aînfi elles font 
. fort difficiles à di(tinguer par un fourd. 
Aufîî prononce- t-il mal, jusqu'à ce 
qu'il ait appris beaucoup de mots; 
.mais enfin il eft de fût qu'il répète 
.avec le tems, & comprend fort bien 
, les difeours d'autrui. 

Les 
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Les explopves, p, t, k, ne fe pro- 
noncent pas fans quelque élévation 
apparente du Jarinx; elles fe dilUn- 
guent par là des nafales m, ri, ng. 
La prononciation des lettres ch, eft 
fenfible à l'œil ; c'eft comme en lî- 
fant, qu'un fourd conçoit ce qu'on 
lui dit; ifaft. bon de lui parler dans 
la bouche pour mieux fe f«irc enten» 
dre, lorsqu'il s'eft déjà entendu lui- 
jnéme, comme on l'a dit; mais on 
ï'inftruit mieux par la vue & le tou- 
cher , Aures Jura in çculis , dit f*irt 
bien l'Auteur du Traité de LoquelA, • 
p. 102. 

L e Difciple fçait il en^n lire & par- 
ler? On commence par lui appren- 
dre lts noms des chofes qui. ont le 
plus d'ufages, & qui fe préfentent le 
plus familièrement, comme dans l'é- 
ducation de tous les enfans; les fub- 
flamifs , adjectifs , les verbes , les 
adverbts, les conjonctions , les dé- 
clinaifons , les conjugaifons , & les 
contrarions particulières de la lan- 
gue qu'on enfeigne. 

Amman finit fon petit, mais ex- 
cellent Traité, par donner l'Art de 
corriger tous les défauts du langage,, 
mais je ne le fuivrai pas plus loin. 
Cette Méthode eft d'autant plus au 
H 7 des» 
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dtiTus du Bureau Typographique t &. â\i 
Çhixdrilie des Eiifans , qu'un fourd né , 
p us animal qu'un entant, a par fori 
Jeu! inltinft déj$ appris à pnrler. Le 
fçavant Maître des fourds apprend à 
îa fois & en peu d? teins à parler, à 
Jïre, & à écrire fuivant les régies de 
l'orto^raphe : & tout cela , comme 
yous voyez, machinaiemert, ou par 
des lignes fenfibles, qui font la voie 
de communication de toutes les i- 
.dées. Voilà un de ces hommes dont 
il ell fâcheux que la vie ne foit pas 
proportionnée à l'utilité dont e lie cft 
au public 

■• f. I. -\ 

Réflexions fur V Education. 

Rien ne reffemble plus aux Di- 
fciples d'Amman, que les enfans; il 
faut donc les traiter à peu p»ès de la 
■même manière. Si on veut impri- 
mer trop de mouvemens dans les 
mufcles , & trop d'idées , ou de fen- 
fetionsdans le cerveau des fourds, Fa 
•confufion fe met dans les uns & dans 
les autres. De même Ja mémoire 
,d'un enfant, le difeernemem qui ne 
riait que d'lclore> font fatigués de 
-■: : ' " "; ■ ' trrfp 
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trop d'ouvrage. La foiblcfle des fi- 
bres & des efprits exige un repos at- 
tentif. Il faut donc, i*. ne pas de- 
vancer la raifon , mais profiter du 
premier moment qu'on la voitparoî- 
tre, pour fixer dans l'efprit le fens 
des mots appris machinalement. i\ 
Suivre à la pille les progrès de Yfy 
me, voir comment la raifon fedéve- 
lope , en un mot obferver exa&e- 
ment à quel degré arrêter 9 pour airç- 
fi dire, le thermomètre du petit ju- 
gement des enfans, afin de propor- 
tionner à fa fphère, fuccefïïvement 
augmentée , l'étendue des connoi^- 
fances dont il faut l'embellir & le for- 
tifier; & de ne faire travailler l'ç- 
fprit, ni trop, ni trop peu. .3*. De 
fi tendres cerveaux font comme une 
cire molle dont les impreffions ne 
peuvent s'effacer, fans perdre toute 
la fubftance qui les a reçues; de là 
les idées faufles, les mots vuides de 
fens: les préjugés demandent dans )a 
fuite une refonte, dont peu d'efprits 
font fufceptihles , & qui dans l'âge 
turbulent des pallions devient pres- 
que impoffible. Ceux qui font char- 
gés d'inftruire un enfant, ne doivent 
donc jamais lui imprimer que des j- 
dées fi évidentes,, que jieo fie -fait 

i : t%* 
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capable d'en éclipfer la clarté. Mais 
pour cela il faut qu'ils en ayent eux- 
mêmes de femblables,ce qui efi fort 
tare. On enfei^ne, comme on a éié 
enfeiçné, & de là cette infinie pro- 
pagation d'abus & d'erreurs. La pré- 
vention pour les premières idées, e(l 
la fource de toutes ces maladies de 
l'efprr. On les a acquifes machina- 
lement, & fans y prendre garde, en 

- fe familiarisant avec elles, on croit 
que ces notions font nées avec nous. 
Un célèbre Abbé de mes amis, Mé- 
taphysicien de la première force , 
croyoit que tous les hommes étoient 
Muficiens nés; parce qu'il ne fe fou- 
venoit pas d'avoir appris les airs a- 
vec lesquels fa nourrice l'endormoit. 
Tous les hommes font dans la même 
erreur; & comme on leur a donné a 
tous les mêmes idées, s'ils ne par- 
Joient tous que François, ils feroient 
de leur langue le même phamôme 
que de leurs idées. Dans quel ca- 
hos, dans quel labyrinthe d'erreurs 
& de préjugés, la mauvaife éduca- 
tion nous plonge! Et qu'on a grand 
tort de permettre aux enfans des rai- 

'- fonnemens fur des chofes dont ils 
n'ont point d'idées, ou dont ils n'ont 
que des idées confufesl 

■-• HI- 
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HISTOIRE V. 
D'un Enfant trouvé parmi des Ours. 

Un jeune enfant , âgé de dix 
ans, fut trouvé Tan 1694. par- 
mi un troupeau d'Ours, dans les fo- 
rêts qui font aux confins de la Lî- 
thuinie & de la Ruffie. Il étoit hor- 
rible à voir; il n'âvoit ni l'ufage de 
Ja rai Ton , ni celui de la parole >: fa 
voix & lui même n'avoient rien 
d'humain , fi ce n'ert la figure exté- 
rieure du corps. Il marchoit fur les 
mains & fur les pieds, comme les 
quadrupèdes : feparé des Ours , il 
fembloît les regretter; l'ennui & Tin- 
qu : étude étoient peints fur fa phy- 
fionomie , lorsqu'il fut dans la fo- 
ciété des hommes; on eut dit un pri- 
sonnier, (& il fe croyoit tel) qui ne 
cherchoît qu'à s'enfuir , jusqu'à ce 
qu'ayant appris à lever fes mains con- 
tre un mur, & enfin à fe tenir de- 
bout fur fes pieds, comme un en- 
fant , ou un petit chat , & s'étant 
peu- A -peu accoutumé aux alimens 

4et. 
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djs hommes, il s'.-.pprivoif; 
près un ionç ef^acjde rems 
mcnçi à proférer quelques r 
ne voix rauqje, & telle qi 
dépeinte. Lorsqu'on l 'int 
fur fôri état fiUvagè^ fur le 
cet état a voit duré , il n'en 
plus de mémoire, que non 
vons de ce qui s'elt pa(Té, 
que nous étio.ns au berceau 
Conor * qui raconte c 
toire arrivée en Pologne , 

ÎVil étoit à Vorfovie à la 
cinSobieski, alors fur le 
ajoute que le Roi même, 
Scmtcurs, & quantité d'au 
tans du Pays dignes de foi 
rerent comme un fait cor 
dont peifonne ne doute en 
qu- les cnf.ws font quelque 
ris par des ourfes , cômui 
& Romulus le firent, dit 
une Louve. Qu'un enfant 

tïorte, ou proche d'une r 
aifTé par inprudence feul 
champ, tandis qu'un ours a 
turc dans le voifina^e, il el 
dévoie & mis en pièces: m 
pris par une ourfe qui allai 



*P. 133, 134 > 135. JBwwrj'. 
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porte où font Tes petits , auxquels elle* 
ne fert pas plus de mère & denour ri- 
ce, qu/à l'enfant même, qui quel- 
ques années après èfïquelquéfoii ap- 
p.çrçu 4 pris par les. chaffeurs. 
" Çonor cite une àvanture fembîa- 
ble à celle dont iFa été témoin* * 
qui arriva dans lé même lieu (â Var r 
fovie.) en 1669. & qui fç paffafqui. 
lès yeux de M, ^andea nommé 
Brande de Cleverskerk , Ambafladeur. 
en "Angleterre l'an 1699* H décrit 
ce cas, tel qu'il lui a été fidèlement 
fa corné par cet Ambafladeur, dant 
Ton Traité du Gouvernement du Ro- 
yaume de Pologne. 

J'a 1 dit que ce pauvre enfant dont 
parle Conor, ne jouïflbit d'aucunes, 
lumières de la raifon,' la preuve eni 
eft qu'il ignoroît la mifère de fon é-> 
tat ; & qu'au lieu de chercher le com- 
merce des hommes, il les fuyait, & 
ne défiroit que de retourner avec 
fes Ours. Ainfi, comme lô remafn 
que judicieuferrent notre Hiftorien, 
cet enfant vivoit machinalement, & 
ne penfoit pis plus qu'une bête,: 
qu'un enfant nouveau né , qu'un hon> 
me qui dort, qui eft en léthargie, 
ou en apoplexie. 

'■••• ^ ... . cn&i 
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CHAPITRE VL 
Des Hommes fauvages , appelles Satyres. 

Les hommes fauvages , * afler 
communs aux Indes & en Afri- 
que, font appelles Avangoutang par 
les Indiens , & Quotas morrou par les 
Afriquains. 

Ils ne font ni gras, ni maigres, 
ils ont le corps quarré, les membres 
fi trapas & fi mufculeux, qu'ils font 
très- vîtes a la courfe, & ont une for- 
ce incroyable. Au devant du corps 
ils n'ont de poîl en aucun endroit; 
mais par derrière, on diroit d'une 
forêt de crains noirs dont tout le 
dos eft couvert & hérifTé. La face 
de ces animaux reflemble au vifage 
de l'homme: mais leurs narines font 
camufes & courbées , & leur bouche 
en ridée & fans dents. 

Leurs oreilles ne différent en 
ri n de celles des hommes , ni leur 
poitrine: cir les Satyres femelles ont 
de fort gros tétons ,& les mâles n'en 
ont pas plus qu'on n'en voit commu- 
ne- 

* Il y a deux ans qu'il parut a la Foi- 
re faine Laurent un grand Singe, fer»» 
klibîc au Satyre <te Tulçtui* 
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rément aux hommes. Le nombril 
çft fort enfoncé , & les membre! 
Supérieurs & inférieurs reflemblent à 
ceux de l'homme, comme deux gout- 
tes d'eau , ou un œuf i un autre œuf. 

Le coude eft articulé, comme le 
nôtre; ils ont le même nombre de 
doigts Je pouce fait comme celui de 
l'homme, dis moîets aux jambes, & 
une bafe à la plante du pied , fur la* 
qui Ile tout leur corps porte comme 
le nôtre, lorsqu'ils marchent à notre 
manière, ce qui leur arrive fouvem\ 

Pour boire , ils prennent fort 
bien d'une rrain l'anfe du gobelet, 
& portent l'autre au fond du vafe; 
enfuite iîs efluient leurs lèvres avec la 
plus grande propreté. Lorsqu'ils fe 
couchent , ils ont auffi beaucoup 
d'attention & de délicatefTe, ils fe 
fervent d'oreiller & de couverture 
dont ils fe couvrent avec un grand 
foin, lorsqu'ils font apprivoifés. La 
force de leurs mufcles, de leur fang 
& de leurs efprits, les rend braves 
& intrépides, comme nous-mêmes: 
mais tant de courage eft refervé aux 
mâles, comme il arrive encore dans 
Fefpéce humaine. Souvent ils fe jet- 
tent avec fureur fur les gens môme 
armés, comme fur les femmes & les 



filles, tusquelles il* font à la vérité 
de plus douces violences. Rien de 
Plus lafeif, de plus, impudique & de 
nlus nropre à la fornication , que 
£,ÏÏx. Les femmes de Plnde 
ne font pas tentées deux fois d aller 
les voir dans les cavernes, ou ils Te 
tiennent cachés. Ils y font nuds, & 
y font l'amour avec auffi peu de pré- 
jugés que lès chiens. 

PL.ISE, S. Jérôme & autres nous 
ont donné d'après les Anciens , des 
deferiptious fabuleufes de ces ani- 
maux lafeifs, comme on en peut juger, 
en les comparant avec celle ci. Nous 
fa devons à Tulpius Médecin d'Ara- 
fterdam. * Cet Auteur ne parle du 
Satyre qu'il a vu, que comme duo 
animal; il n'eft occupé qa à décrire 
les uarties de fon corps , fans faire 
mention sUlparlok& s'il avoudes 
idée». Mais cette parfaite reflem- 
blance qu'il reconnoît entre le corps 
du Satyre & celui des autres hom- 
mes, me fait croire que le cerveau 
de ce prétendu animal eft original- 
.rement fait pour fcntir & penfer corn, 
îne tes rô res. Les raifons d ana o- 
gie font chez eux beaucoup ptas 

• • Obfinat. Mti. Ri. tMlut. L. m. 
C. LVL t> »:•• 
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fortes que chez les, autres animaux* 
Plutarque parle d'un Satyre 
qui lut pris en donnant, & amenée 
Sylla :. la voix de cet animal refleuj- 
bloit au henniiîement des chevaux & 
au bêlement des boucs. Ceux qui 
de* l'enfance ont été égarés dans les 
forêts , n'ont pas la voix beaucoup 
plus claire & plus humaine; ils n'ont 
pas une feule idée, comme on Ta vu 
dans le fait rapporté par Conor, je 
ne dis pas de morale, mais de leur 
état, qui a paffé comme un fonge, 
ou plutôt, fuivant l'exprcflîon pro- 
verbiale, comme un rêve à laSuifle, 
qui pourroit durer cent ans fans nous 
donner une feule idée. Cependant 
ce (ont des hommes , & tout le mon- 
de; en convient. Pourquoi donc les 
Satyres ne fcroient-jls que des ai)i. 
maux V S'ils ont les inftrumens de Ja 
parole bien organifés , il eft facile 
de les inftruire à parler & à penfer, 
comme les autres Sauvages: je trou- 
verois plus de difficulté a donner de 
l'éducation Ce des idées aux fourds 
de naiflance. 

Pour qu'un homme croye n'a- 
voir jamais eu de commencement, 
i! n'y a qu'à le fequeftrer de bonne- 
heure du commerce des hotaiire*% 
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iten ne pouvant l'éclairer fur fon û* 
ri^ine, il croira non feulement n'ê- 
tre point né, mais même ne jamais 
finir. Le>fourd de Chartres qui vo- 
yoit mourir fes femblables, ne fa- 
voit pns ce que c'écoït que la mort: 
car n'en pas avoir une perception 
bien dijlindte, comme M. de F. en 
convient, c'eft n'en avoir aucune i- 
dée. Comment donc fe pourroit-H 
faire qu'un Sauvage qui ne verroit 
mourir perfonne , fur -tout de fon 
efpéce, ne fe crût pas immortel? 

Lorsqu'un homme fort de fon 
état de bête, & qu'on l'a affez in* 
ltruit, pour qu'il commence â réflé- 
chir, comme il n'a point penfé du- 
rant le cours de fa vie fauvage, tou- 
tes les cïrconftances de cet étit font 
perdues pour lui : il les écoute , com- 
me nous écoutons ce qu'on nous ra- 
conte de notre enfance , qui nous 
paroîtroit une vraie fable, fans l'e- 
xemple de tous les autres enfans. 
La naiffance & la mort, nous parot- 
troient également des chimères, fans 
ceux qu'on voit naître & mourir. 

Les Sauvages, qui fe fouviennent 
de la variété cks états, par où ils ont 
paflfé, n'ont été égarés qu'à un cer* 
uin point; auffi les trouve-t-on mar- 
chant 
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chint comme les autres hommes fur 
les pies feulement. Cir ceux qui de- 
puis leur origine ont long-ums vécu 
parmi les bêtes, ne fc fouviennent 
point d'avoir exiité dans la fociété 
d'autres êtres : leur vie fauvage t 
quelque longue qu'elle ait été, ne. 
les a pas ennuyés, elle n'a duré pour 
eux, qu'un inltant , comme on l'a 
déjà dit; enfin ils ne peuvent fe per- 
fuader qu'ils n'ont pas toujours été 
tels qu'ils fe trouvent au moment 
qu'on leur ouvre les yeux fur leur 
mifére, en leur procurant des fenfa- 
tions inconnues, & l'occafion de fe 
replier fur ces fenfations. 

Toute h Hollande a eu le plaU 
fant fpeftacle d'un enfant , abandon- 
né dans je ne fal quel défera, élevé. 
& trouvé enfin parmi des chèvres 
fa uv âges. Il fe trainoit & vivoic 
comme ces animaux; il avoît les mê- 
mes goûts, les mêmes inclinations, 
les mêmes fons de voix: la même 
imbécilitéétoit peinte fur fa phyfîono* 
mie. M. Roerhaave qui nous faifoit 
cette hiftoire en 1733. l'a, je crois f " 
tirée du Bourguemaitre Tulpius. 

On partait beaucoup I Paris, 

3uand j'y publiai là première édition" 
e cet ouvrage, d'une fille fauvage 
I «&' 
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qui avoit mangé fa fœur,& qui étoîf 
alors au Couvent à Châlons en Chain* 
pagne. Mgr. le Maréchal de Saxe 
m'a tait l'honneur de me raconter 
bien des particularités de l'biftoire 
de cette fille» Mais elles font plus 
curieufes, que néceflaires pour com- 
prendre & expliquer ce qu'il y a de 
plus fur prenant dans tous ces faits. 
Un feul fuffit pour donner la clé de 
tous les autres ; au fond ils fe retient- 
blent cous ; comme toutes nos ob- 
fcrvations de Médecine fur un même 
ftjet, dont une bonne Théorie faci- 
lite beaucoup mieux l'intelligence, 
2ue tous les livres de ces De&eora 
uniques fc bornés. 

». VU. 

Belu CowjBCrua* n'Aftiroat 
qui vkvf à l'appui de tous 1 ces/tin. 

J'a i rapporté plusieurs + faits que 
te haeaid, ou un art adorirabie, 
, oat fournis aux Fouttnolle* , ati 

Chc 
•Je n'tf offrUé «pue rjÊmj** mi et It 
a la Vajren twrff ctf**falftil*éQ fti 
pfequqwc t ^ U dity* W ï* 





Chtfeldena, aux Locke» , au* Arn- 
mans , aux Tulpies, aux Boerhaa* 
vcs, auxConors &c. Je paGe à pré- 
fent à ce qui m'a para digue de les 
couronner; ç'ett une belle comV&ure 
d'Arnobe , laquelle porte vifiblement 
fur d?s obfervadons qu'il avoit ef 
pccafion de faire , quoiqu'il n'endife 
qu'un mot eu pa.(Tant. 

Faisons, dit -il, * un trou eai 
forme de lie, dans la terre; qu'il foit 
entouré de murs , couvert d'un toit; 
que ce lieu ne foit ni trop chaud , xi 
trop froid : qu'on n'y entende abso- 
lument aucun bruit: imaginons, les 
moyens de n'y faire encrer qu'un* 
pâle lueur entrecoupée de ténèbre* 
Qu'on mette un entant nouveau ni 
dans çq fquteripin : que fes Cens, pt 
soient frappés d'aucun* objets, qu'u- 
ne nourrice une, en filence,lqidoor 
pe fon lait & fes foins. A-Ml befoia 
d'alimens plus fcjlides * Qu'ils lut 
fpient portés par la même fefime; 
qu'ils foient toujours de la môme qs* 
fure.teb que le j*in $ Kaa^i irqidcb 
bw dans le creux de la maifu Qto? 
cet en&nt , forti de. la rft^eide^moaj 
ou de Pithagore, quit*e e*gj) fefeHr 

ta- 

fltef.£.£ 

la 
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tude à l'âge de vingt, trente, on qn*- 
rante ans; qu'il paroi (Te dansl'aflerii- 
blée des mortels! Qu'on lui deman- 
de, avant qu'il ait appris à penfer 
& à parler, ce qu'il tit lui même, 
quel eft fon père, ce qu'il a fait, 
ce qu'il a penfé, comment il a été 
nourri & élevé jusqu'à ce rems. Plus 
ltupide qu'une bête, il n'aura pas plus 
de fentiinent que le bois, ou le cail- 
lou; il ne connoitra ni la terre, ni 
la mer, ni les aftres, ni les mééo* 
res , ni Its plantes , ni les animaui. 
S'il a faim» faute de fa nourriture 
ordinaire, ou plutôt faute de con* 
noitre tout ce qui peut y fuppléer , il 
fe laiffera mourir. Entouré de feu, 
ou debêres venimeufes , il fe jettera 
tu milieu du danger, parce qu'il ne 
fait encore ce quec'eft que la crain» 
te. S'il eft forcé de. parler, par l'im- 

Sreiîîon de tous ces objets nouveaux; 
ont il eft frappé; il ne fortira de fa 
bouche béante, que des fons inartf- 
culés , comme plufieurs ont coutume 
de faire en pareil cas. Demandez lui, 
Bon des idées abftraites & difficiles 
àeMitaphpfique, de Morale, ou de 
Géftftetrie; mais feulement la plus 
Ample queftion d'Arithmétique , il 
/to comprend pals ce qtrti entend ; ni • 

qoe 
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que vôtre voix puifle lignifier jjuel- 
que chofe,ni même û c'eft âPlui, ou 
à d'autres que vous parlez. Où eft 
donc, cette portion, immortelle de U 
Divinité? Où ett cette Ame, qui en- 
tre dans le corps , fi docîe et G éclai- 
rée, & qui par je fecours de r.inftru» 
cjiôn ne fait que (exappeller les con- 
âoiflances qu'elle avoft infufes ? Eft- 
ce donc li cet Etre il raifonnable & Û 
fort au dcflus des autres êtres? Hé* 
hs! ouï, voilà l'homme; il vlvroic 
éternellement fépqré de la focieté, 
fans acquérir une feule idée. Mai? 
poîiflbns ce diamant brut, envoyons 
ce vieux enfant à l'école, quantum mu- 
tants ab Mo? l'Animal 7 devient hom- 
me , & homme docle & prudent. 
N'eft ce pas ainfi, que le bœuf, Fi- 
ne, le cheval, le chameau, le per- 
roquet apprennent, les uns à rendre 
divers fer vices aux hommes, & \c% 
autres à parler, & peut être, (fî, 
comme Locke, on pouvoit croire le 
Chev. Temple,,) a faire une conver» 
fation fuivie.' 

Jusqu'ici Arnobe que j'ai libre- 
ment traduit & abrégé. Que cette 
peinture eft admirable dans l'origi- 
nal ! C'eft un des plus beaux mor- 
èeaux de l'Antiquité. 

1 3 Co*- 
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fôiM de'febr, point d'idées, 
oîtw en à de feus , moins ùù % 

: d'i^êS. 

feu ^éducation , peu d'idées. 
Point de fenfations reçues v point 

d'idées. 
Ces principes font les confëquencei 
néceilaires de toutes les observations 
& expériences 9 qui font la bafe iné- 
branlable de cet ouvrage. Donc l'A- 
me dépend eftentiellemment des or* 
canes du corps , avec lesquels elle fe 
forme* croît, décroît. Ergo parti- 
cipem leti quoque convertit ejje. * 

*•• Luifret. dêtoutUr. 

7 I N. 
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DES CARTE S. 

^^^escartes a purgé fa 
N* r* ^ Philofophie de toute* ces 
Vfe kV cx P rt, fl*° ns Ontologiques f 
Ci w^S par lesquelles on s'ima- 
." ~" gine pouvoir rendre h> 
tejligibles les idées abftraites de l'E- 
tre. II a diflipé ce cabos, & adon- 
né le modèle de l'art deraifonner a- 
▼ce plus de juflefle, de clarté, &de 
I S *&■ 
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méthode. Quoiqu'il n'ait pdînt fui- 
vi lui-même fa propre méthode, 
nous lui devons l'el^rit philosophi- 
que qui va dans un moment remar- 
quer toutes fes erreurs, & celui 
qu'on fait aujourd'hui régner dans 
tous les livres. Que d'ouvrages bien 
faits depuis Defcartes ! Que d'hc-u- 
Teux efforts depuis les fitns ! Ses plus 
frivoles conjectures ont fait naître 
l'idée de faire mille expériences , 
. auxquelles on n'auroit peut-être ja- 
rmis fongé. Il eft donc permis aux 
Efprits vifs, arderts à inventer, de 
devancer pat leurs fpéculations, quef- 
îju'inutiles qu'elles foiént en elles-:îié- 
mes , l'expérience même qui les dé- 
fraie. C'êft rîfqtfef d'être utile , da 
moins indirectement. 

2. Ceux qui drfent que Defcar- 
tes ne fait pas un grand Géomètre, 
peuvent, comme dit M. de Voltaire, 
( Lettre fur l'Ame 73. 74. ) fe repro- 
cher de battre leur nourrice. Mais 
«n voit par ce que je dis plus loin 
au fujet de* la Géométrie ,. qu'il ne 
■foffit pas d'être m grand oéométre, 
jfour être J/utf* litre qualifié de génie; 

3. A f r t A * h Méthode & las O* 
tràgei géométriques de Ce Phtfofo»- 
yhe, en fit trouve fïus <pê des fr- 

itlr 
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ftèmes, c'eft-à-dîre, des imagina- 
tions , des Erreurs. Elles font il 
connues , qu'il fuffira , ce me fem- 
b!e , de les expo fer. Defcartes a- 
voiie comme Locke, qu'il n'a aucu- 
ne idée de l'Etre, & de la Subftan- 
ce,& cependant il la définit (/)*/, 6. 
ieju Médit. Rcp aux 2. Objet*, à lé 
a. des 3« £f aux 4«.) Il fait con- 
lilier l'effence de la matière qu'il ne 
connoltpas, dans l'étendue folide; 
& lorsqu'on lui demande ce quec'eflt 
oue le corps , ou la fubftance éten- 
due, il repond que c'eft une fubftan- 
cc compofée d<r plufîeurs autres fub- 
ftances étendues qui le font encore 
elles-mêmes de plufîeurs autres Sem- 
blables. Voilà une définition bien 
claire & bien expliquée. Avec cet- 
te étendue , Defcartes n'admet que 
du mouvement dans les corps. Dieu 
eft la caufe premier- 1 de ce mouve- 
ment , comme Defcartes tft l'Auteur 
de ces 'o'X reconnues pour faufles, 
& qut les Caitéfiens mêmes corri- 
gent tous les jours dans leurs Ou- 
vrages. On exp'ique tous les phé- 
nomènes par ces deux feules proprié- 
tés, retendue matérielle, & le mou- 
vement communiqué (ans ceffe im- 
joédiatemeot par la force divine; 
16 O* 
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On imagine non feulement qu'il n'y 
a que trois fortes de particules , ou 
de matière dans le monte > jubttlis 9 
globuloja, ftriala, mais on décide de 
quelle manière Dieu a mis chacune 
«Telles en mouvement. Ces particu- 
les rempliller.t tellement le monde, 
qu'il eft abfolument plein. Sans New- 
ton, ou plutôt fans la Phyfique, la 
Mécanique, & l'Altronomie , adieu 
le vuide des Anciens ! On fabrique 
fies tourbillons , & des cubes , qui 
expliquent tout , jusqu'à ce qui eft 
Inexplicable, la Création. Voilà le 
poifon, voici l'antidote. L'Auteur 
avoue dans fon L des Princip. art» 
9. que fon fy H ème pou rro it bien n'ô- 
tre pas vrai , & qu'il ne lui paroit 
pas tel à lui-même. Que pouvoit-il 
donc penfer de fon rihble Traité de 
fortn. fat? 

4. Des cartes eft le premier 
qui ait admis un principe moteur, 
différent de celui qui eft dans la ma- 
tière , connu , comme on Ta dît au 
c mmencement du T. de TA. , fous 
le nom de force motrice, ou de for- 
me active. Mallebranche convient 
lui-même de ce que j'avance pour en 
faire honneur à Defcartes. Ariftotect 
tous les Anciens , excepté les Epr- 

ca» 
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euriens, qui par un inttrét hypothé- 
tique n'avoient garde d'admettre au- 
cun principe moteur, ni matériel, ni 
immatériel ) reconnurent la forcemo- 
tficede la matière, fans laquelle on 
ne pt ut completter l'idée des Corps. 
Malle-branche (L.VT. p 387. in 4°. 
1678. ) convient du fait , & â plus 
forte raifon Leibnitz , dont on par- 
lera à fon Article. Enfin fi vous li- 
fezGoudin, p. 21. 165-167. 164. &c. 
Tom. II. 2. Edit. Barbay, Comment, 
in Arifl tbyf. p. 121-123. & autres 
Scholaltiqucs , vous verrez que la 
force motrice de la matière a etéen- 
fc ignée dans tous les tems dans nos 
Ecoles Chrétiennes. Ratio principii 
aÙivi , dit Goudin , eonvenit fubjlan* 
tiis cêrporeis , £P inde pendent nffe&io- 
nés corporum qua cernuntur in modo. 

5. Descartes écrite la fameu- 
fe Princefle Palatine Elifabeth, qu'on 
n'a aucune alTurance du dtftin de 
l'Ame après la mort : il définit la 
penfée , Art. 13. toute conroitTan- 
ce , tant fenfitive , qu'intelleclueîle. 
A in fi penfer, félon Defcartes, c'tft 
fentir, imaginer, vouloir, compren- 
dre; & lorsqu'il fait confifter 1\ (Ten- 
te de l'Amt* dans la penfée , lorsqu'il 
dit que c'eft uqe fubftance qui pen« 
I 7 fe * 
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fe , il ne donne «ucutrë idée de la 
Nature de l'Ame; il ne fait que le 
dénombrement de fes propriétés, 
qui n'a rien de fi révoltant. Chez 
te Philofophe l'Ame fpirituelle, iné- 
tendue , immortelle, font de vains 
fons pour endormir les Argus de 
Sorbonne. Tel a été encore fon but, 
lorsqu'il a fait venir l'origine de nos 
idées , de Dieu même immédiate- 
ment. Qui quafo ration* % dit le Pro- 
feOTcurcn Théologie que je viens de 
citer, Cartefius demn/lravit ideas re- 
Htm tffe immédiate a Des nobis inditas 
éf non a fenftbus acceptas , ficuti do» 
tent Arijtoteles, Divus Tbomss y ac pri- 
toutes Tbeologî ac Pbilofipbi? . . . cur 
ûnima non effet corporea f licet fupr* 
Juam cogitationem TtfUQend* in ea cor* 
poreitatem non adwrteret , & quid non 
foteft , qui omnia potuit? M. Goudin 
be fe feroit point Ci fort emporté 
Contre Defcartes, s'il IVûtauffi bien 
entendu, que le Médecin Lamy,qui 
le foupçonne avec raifon d'être un a- 
droit M térîalifle : & fi M. D. slan- 
gs , ( Hijlùin de la Pbilojêpbie , T. IL 
à l'article de Immortalité de l'Ame) 
eût auffi fondement réfléchi, qu'il a 
fcoutume de faire, il n'eût pas avan- 
cé témérairement, que {tefcaites eft 

ii 




des Systèmes, io? 

le prethier qui ait bien éclair ci les preu* 
ves de ce Dogme; qui ait bien fait dU 
ftinguer l'Ame du Corps , les Subftan* 
cesfpirituelles, de celles qui ne le font 
pas;\[ ne s'en feroit pas fié aux qua- 
tre proportions qu'il rapporte , & 
qui loin de rien eclaircir. , font aufB 
obfcures que la queftion même. Un 
Etre inétendu ne peut occuper aucun 
Efpice; & Defcartes qui convient de 
cette vérité, recherche férieufcment 
le fiége de l'Ame, & l'établit dans 
la glande pinéale. Si un litre fans 
aucunes parties , pouvoit êtf e conçtl 
exifter réellement quelque part , ce 
feroit dans le vuide, & il eft banuf 
de Thypothèfe Cartéfîenne. Enfin ce 
qui elt hns exterifion > n4 peut agir 
fur ce qui en a une. A quoi fervent 
donc les càufe* ddcâftonelle* , par 1 fsi 
quelles on explique l'union de l'Ame 
& du Corps ? Il eft évident par là 
que Defcartes n'a parlé de l'Ame* 
que parce <iu'il étoit forcé d'en pal'* 
1er & d'en parler de 1* manière quTI 
en a parlé, dans un tems , ou foo 
mérite 1 rnlftie étoit plus capable dft 
nuire à fa fortune , que de l'avancer^ 
Defcartes n'avôit qu i ne pas rejette! 
les propriétés frappantes dans la mi* 
titre, « ttaBfporter < i'Aat te d* 
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finition qu'il adonnée de la matière r 
il eût évité mille erreurs ; & nous 
n'euffions point été privés des grands 
progrés que cet excellent Efprit eut 
pu faire, fi au lieu de fe livrer à de 
vains fyftèmes, il eut toujours tenu 
le fil de fa Géométrie , & ne fe fût 
point écarté de fa prqpre Méthode. 
Encore , hélas I ce fil el.-iî un bien 
mauvais guide. 11 a égaré Spinofa, 
qui n'eli qu'un outré Cattéûen. 



J. IL 
MALLgBRANCHE. 

1°. X M ALLBBRANCHB , après 

1VA jvoir distingué la fubftan- 
cc de fe* modifications, & défini ce 
dont il n'a point d'idée, l'efftnce des 
chofes ( V. Recb. de h Vmu L. 3. 
C. 1. 2. Part- C. 7. 8. ) fait confier 
celle de la matière dans PérerduS, 
comme avoir fait Defcartes En ha- 
bile Cartéfîen , il déploie toute fa 
force & fon éloquence contre les 
fens, qu'il imagine tiûjourstrmpeurs: 
il uie. auffi lç vuide , mtt l'effeqce.dç 
"* '.".4 * A* 
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l'Aine dans la penfée ( L. 3. p. 1. 
c 1. &c. ) qui n'eft qu'un mode. 

2\ Quoiqu'il admette dans 
l'homme deux fubftances diftinltes, 
il explique les facultés de l'Ame par 
celles de la madère, (L. 1. ci L. 
III. c. VIII.) fur une idéefaufledu 
mot penfée, dont il fait une fubftan? 
ce , il croit qu'on penfe toujours , & 
oue lorsque l'Ame n'a pas confcience 
de fes penfées, c'eft alors qu'elle 
penfe le plus , parce qu'on a toujours 
l'idée de l'Etre en général. ( L, 3. c. 
2. p. 1. c, 8. ) Il définit l'Entende- 
ment, „ la faculté de recevoir diffeV 
„ rentes idées; & la volonté, celle 
„ de recevoir différentes inclination* 
„ (L. 1. ci.); ou, fi l'on veut, une ^ 
1, impreffion naturelle qui nous por- 
„ te vers le bitn en général, l'uni- 
„ que amour (L 4. c. 1.) que Dieu 
„ nous imprime : Et la liberté , elt 
„ la force qu'a l'Efprit de détermi* 
», ner cette impr^flàon divine, vers 
„ tes objVts qui nous plaifent. Nous 
„ n'avons cependant, ajoute til, ni 
„ idée claire, ni même fentimemin- 
9 , térieur de cette égalité de mouve» 
„ ment vors le bien :" & c'eft de ce 
déf»ut d'idées qu'il part pour donner 
les définitions que je viens de raç« 
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porter* auxquelles en B'apperçoltcf- 
fe&ivem m que l'Auteur manque d'i- 
dées. 

3°. Mai. ^^«tAifCHE eft le pre- 
mier des PbLoi'ophes » qui ait mil 
fort en vogue les tfprirs animaux» 
mais comme une Hypothèfe» car il 
ifen prouve nulle part PexiRencf 
4*une minière invincible. Gela étofc 
Hrfervé aux Médecin*, & principale- 
ment a Boerhaave , le plus grand 
Théorei'.crtn de tous» 

40. Je viens au fonds du Syftèmt 
principal du P. Mallebranche. Le* 
voici : 

,♦ Lès Objets que l'Ame apper- 
fy çoit , font dans l'Aine , ou hors 

* de l'Ame; les premiers fe voyent 
i % dans le miroir de nos fentimens ; 
ù A: les autres dans leurs idées ( L. 
>i 3- c. i-. p 2.); c'eft-à- dire, non 
it eux-mêmes, ni dans les idées, ou 
i, images qui nous en viennent par 
M les (ens (L. 3» c. 14. \x a. c.IX.). 
a mais dans quelque chofe qui étant 
t, intimement uni à ïîôtre Ame, nous 
„ repréfente les corps externes. Cet- 
, f te chofe eft Dieu. Il eft très é- 
„ troitement uni à nos Ames par 
„ fa preTence : cette préfence claire, 

* i&tiroe , néceffaixe de Dieu agit for* 
7 v^te- 
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* tement û* Ofprft- On M peut 
„ fe défaire de l'idée, de Dieu. Si 
„ TA me confidére un Etre en parti* 
„ ailier , alors elle s'approche de 
rt quelques unes des perfefti&ris dU 
n Vf nés y en s'éloignent des autres* 

* qU'eHe peut aller chercher le tA<* 
yy ment fttivant. (L. III. p. fc. w 

„ Lés corps ne font vîtibles que 
,> par le moyen de Pétenduô. Cet* 
,> te étendue eft infinie, fpirituelle* 
9) héceflaire , immuable, ( fouVent 
rt M. en parle cbmme d'une écen* 
„ due compofee); c'eft un desattri» 
f , buts de Dieu. Or tout ce qui eft 
>f en Dieu, eft Dieu 5 c'eftdonCert 
„ Dieu que Je vois les' corps. Ja 
,5 vois clairement l'infini , en ce fen§ 
„ que Je vois clairement , qu'il n'a 
,> point de bout» Je ne puis vbic 
„ l'infini dans des Etres finis; donc 
„ &c. Dore l'idée de Dieu ne fe 
„ préfente à mon Ame, que parfo» 
„ union intime avec elle. Donc il 
„ n'y a que Dieu qu'on connoifle 
„ par lui-même , comme on ne con« 
9 , noit tout que par lui. 

„ Comme tout ce qui eft en Dieu # 
„ eft très fpirituel, & très fntelligi- 
„ ble ,6c très préfent â Pefptlu d«\4 
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H vient que nous voyons les corp^ 
„ fans peise , dans cette idée que. 
„ Dieu renferme en foi, &qutjap-. 
,, pelle l'étendue, ou le motyie inteîlU 
„ ijiW*. Ce inoi.de ne re préfenre en 
v foi les enrp* que comme poflibles* 
»> avec toures leç idées des vérités;, 
* 6c non tes vérités, mêmes qui ne. 
99 font rien de rée ] ; !.. 3. c. 6. p 2^ 
„ Mais fts fentimvns de lumière & 
„ de couleurs, dont nous fommes 
„ afftftés par l'étendre , nous font 
$, voir les corps t«xitfans. Ainfi 
,* Dieu , les corps p/r flïbles , les corps. 
„ exflians , fe voyant dans le mon- 
1» de intelligible, qui eft Dieu, corn» 
,i me nous nous voyons ,dans nous- 
», mêmes. Les Ames des autres nom- 
„ mes ne fe connoifTtnt que par coq*. 
„ je&ures: enfin il fuit que nôtre en- 
,, tendement reçoit toutes les idées, 
„ non par l'union des deux fubtian- 
„ ces, (quieft inutiledansce Çydè- 
M me) mais par l'union feule du 
,, Verbe , ou de la fageffe de Dieu ; 
„. par ce monde immatériel .qui ren- 
„ ferme l'idée, la repréfentation, & 
,, comme l'image ^u monde maté» 
v riVI ; par l'étendue intelligible , qui 
,., eft 'es corps i oflihles, ou la fub- 
„ flançe divine même, entant qu'el- 
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fl lepeutêrreparîicipéeparlescorps f 
„ dont elle eft repréfentative". 

C'est jusqu'ici Mallebranchequi 
parle, ou que je fois parler confor- 
mément à tes principes; desquels il 
s'enfuit , comme on l'a remarqué il 
y a long-tems , que ks corps font 
des modifications de Dieu, que nô- 
tre célèbre Meraphyflcten appelle 
tant de fois l'être en général , qu'il 
fembleroitn'en faire qu'un Etre idéal* 
Ainfi voilà nôtre dévot Oratorien, 
Spinofifte fans le favoir , quoiqu'il 
fût déjà Cartéfien , car encore une 
fois Spinofa rétoit. Mais comme 
dit fagement M. de S. Hyacinthe chns- 
fes Rccberces pbilofopbiques % c'eft une 
chofe qu'il ne fout p^schtrcheràap- 

rrofondir, de peur fans doute nue 
s plus grands Philofophes ne fus- 
ant convaincus d Athéisme. » 
Dr telles vifions ne méritent par 
d'être férieufement réfutées. Qui 
pourroit feulement imaginer ce qu'un 
cerveau brûlé par des méditations ab-> 
ftraites croit concevoir? Il eft cerv 
tain que nous n'appercevonspis l'in- 
fini: & que nous ne connoiflons pas 
même le fini par l'infini: cette vérité 
fuffir pour ruiner le fyttème du P.* 
MalJebranche, qui porte tout entier; 
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fur une fuppofiiion contraire. D^aiU 
leurs je n'ai point d'idée cte Dku, 
fit des Efyrits: ilm'eft donc impolfi- 
ble de concevoir comment mçq Aibq 
eft unie a Dieu. 

Pascal a bien ratfon de dire, 
qu'on oc peut concevoir un Etre pen- 
tint fans tête. C'ett li en effet que. 
font nos idées; elles ne foulque des, 
modifications de nôtre fuolhnçe; & 
fi je n'en a vois pas une parfaite con« 
yfôion par mon Cens intime , je fe* 
toit également fur que rot s idées des 
ebjet» font dans moi & à moi ; & 
mon hors de moi, non dans Dieu, 
ni à Dieu ; puisque c'ett toujours 
4ans moi que fe grave l'image qui 
xepréfente les corps. D'où il s'en* 
fuit que ces idées hors de mon Ame, 
4iftin£uéea de ma fubftance, quel* 
que étroitement unies qu'on Usfup-» 
fefe» Cent chimériques. Je croirai 
que je vois en Dieu, quand une e*> 
périenee fondée fur le fens intime, 
quand ma confeience me l'aura ap-> 
pris, Mallebranche au refte paroit 
avoir pris la magnifique imagination 
4e fon nmde intelligible, jo. Dana 
Marcel Platonicien, Zedàêq • Cbyu. 7. 

tl'oi) trouve des rêves a peu près 
tables. 20. Dans ie Farménidi 

de 
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de Platon , qui croyok que les idées 
étoient des Etres réels, diftinfts des 
créatures qui les apperçoivem hors 
d'elles. Ce fubtil PhiWophe n'a 
«Jonc pas même ici le mérite dal'iar 
vention, & encore ce mérite-îâ fe*oit* 
il peu d'honneur à Pefprit. Il vaut 
mieux approfondir une vérité déjà 
découverte , que d'avoir la dangé- 
reufe gloire d'inventer le faux , & 
d'enfiler une hypotbèfe de nouvtllej 
chimères. 



J. III. 
L E 1 B N I T Z. 

Leibnitz fait confifter PeflTçîi- 
ce, l'être, ou la fubftançe,, 
( car tous ces noms font fynQnimes,) 
dans des Monadtj} c'tft-û.dire, dans, 
des corps (impies , immuables , in- 
chflbiubUs, folides, individuels, «^ 
yant toujours la même figura $ fc 
même mafle. Tout le monde cpn- 
noit ces Monades , depuis, la briliap* 
teacquificion que tes Leibniiieni ont 
faite de M\ la M. du Chatttltt. Il 
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D'y • pat 9 félon Leibnitz, deux par; 
ticules homogènes dans la matière*, 
elles font toutes différences les unes 
des autres. C'eit cette confiante hé- 
térogénéité de chaque éléoient , qui 
forme & explique la diverfité de tous 
les corps. Nul Etre penfant, & à 
plus forte raifon Dieu» ne fait rien 
fans choix , fans motifs qui les déter- 
minent. Or fi les Atomes de la ma-, 
tièreétoient tous égaux» on ne pour- 
roit concevoir pourquoi Dieu eut 
préféré de créer, & de placer tel a- 
tome , ici , plutôt que là ; ni corn*, 
ment une matière homogène eut pi 
former tant de dtfférens corps. Dieu 
n'ayant aucuns motifs de préféren- 
ce, ne pourroit créer deux Etres fem- 
blables poflibles. Il eft donc nëcef- 
faire qu'ils foyent tous hétérogènes. 
Voilà comme on combat l'homogé- 
néité des élémens par le fameux prin* 
êipe de la Raifon fuffifante. J'avoue 

3u'il n'eft pas prouvé qu'un élément 
oive être fînilaire, comme le pen- 
foit M r . Boérhaave ; mais récipro- 

Suement , parce qu'on me dit que 
lieu ne fait rien (ans une raifon qui 
le détermine; dois* je croire que rien 
n'eft égal , que rien ne fe reflemble 
i*a$ la Nature , & que toutes les 

Mo- 
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Monades , ou eflences , font diffé- 
rentes? Il eit évident que ce Syftè- 
me ne roule que fur la fuppofition de 
ce qui fe pa(T? dans un Ecre , qui ne 
nous a donné aucune notion de Tes 
attributs. M. Oarke & plufieurs au- 
très Philofophes admettent des cas 
de parfaite égalité, qui excluent tou- 
te raifon Leibnitienne; elle feroit a- 
lors non fujfifante , mais inutile, com- 
me on le dit dans le Traité de l'A- 
me. 

Comme on dit rHorçme , & le 
Monde de Defcartes, on dit tes Mono* 
des de Leibnitz, c'eft-à-dire, desi- 
maginations. Il eft poffible, je le 
veux , qu'elles fe trouvent confor- 
mes aux réalités. Mais nous n'avons 
aucun moien de nous afTûrer de cet- 
te conformité. Il faudroit pour ce- 
la coonoitre la première détermina* 
tiou de l'être , comme on connoft 
celle de toute figure, ou efTence géo? 
- métrique , par exemple , d'un cer- 
cle , d'un triangle , &c. Mais de pa- 
reilles connoiffiujces ne pourroient 
s'acquérir qu'au premier indant de la 
création des êtres , à laquelle per- 
sonne n'a affiné : & cette création 
même eit encore une hypothèfe qui 
fouffre des difficultés infurmonuble*^ 
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lesquelles ont fait tant d'Athées , & 
la moitié de la baze fondamentale 
du Spinofifine. 

Puisque nous ne connoifibrrc 
pas la fubjlanre , nous ne pouvons 
donc favoir, fi les éfenknsdeïarha- 
'tîère font fîmilaîres, ou non ; & fi 
véritahirment le principe de la Rai* 
fin fiijjifante en eft Un. A dire vrai, 
ce n'ctt qu'un principe de Syflème, 
& fort Inutile dans la recherche de 
la vérité. Ceux oui n'en ont jamais 
'entendit parler, fîrvefjt par les idées 
qu'ils ont acn.trifes, f|tiele tout, par 
'exemple, elt plus grand y\* fa par- 
tir ; & quand ils cbnnbitrbfent ce 
principe, anroiént-ifs faietih pas dé 
plus , pour dire qtte cela eft vrar, 
parce qu'il y a dans le tout ÇtielqUe tba- 
fiqui'faittmprènârè poutiftitii ittftpius 
'àrttrld jue fa partie ? 

LA Phirbfôphfe de Mr. Leîbnfte 
porte encore rur tirt autre prîficfrJe, 
iriais moins , & ètïtore phis- ÏWotnV, " 
c'ert celui de tontraâiSiïto. Tous cet 
prétendus premiers pt incfpes rftbré- 
gént & ffécfafrchTent rfen ; ffc né 
ftrrit êflrmî&lea^fcorrrfaotfes, dd'a'tr- 
font nififs font le 1 fé.férTftt de taillé- 
é^nnonfancés particulières , qto'ern 
Géttéàl tfArttWc-^ittriffiDlftre.'Wf 
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Négociateur, &c. peuvent rédiger 
en axiomes utiles & împortans. 

Ces êtres, qui féparés , font des 
monades, ou la fubftance , forment par 
leur afîl'mblage les corps, oul'éten. 
due, étendue métaphyfique , comme 
je l'ai dit (Gha'p. IV.) puisqu'elle eft 
formée par des êtres fimples , parmi 
lesquels on cortpte l'Aine ferifitive 
& raifonnable. Leibnltz a reconnu 
dans la matière i°. non feulement 
tirie force d'inertie ; mais une force 
motrice, un principe d'h&ion , autre- 
ment appelle Nature. i°. Des per- 
ceptions , & des fenfations * ferfiblà- 
blés en petit à celles des corps ani- 
més. On ne peut en effet les refa- 
fer, du moins à tout cëquiri'eft pas 
inanimé. 

Leibnitz remârqne 3^. «pfe 
dans tous les terris on-a reconnu rat 
force motrice de la madère; 40. que 
la Doftrtoe dés Phifofbphès fur cet- 
te propriété eflTentielle , n'a cômm&n- 
ce à être interrompue qu'au reins de 
Défcartes. 50. Il attribué la même 
of)inkm aux tMiilôfophe* de foh feras. 
#>. 11 conclut que chaque ètte indé- 
pendamment de tout antre, & pafr ht 
force <jul lui eft propre , f>rddirit 
tous fes chafngeméfis. 70. \\ , *W 
K 2 &rc\x. 
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droit cependant partager cet ouvra- 
ge entre la caufe première, & la cail- 
le féconde, Ditu& la Nature; mais 
il n'en vient à bout que par dts d\* 
.flin&ions inutiles, ou par de frivoles 
abftra&ions. 

Venons au fyftème de l'harmo- 
nie préétablie ; c'eft une fuite des 
principes établ's cU devant. 11 con- 
fiée en ce que tous les changemeri 
du corps correfpondent il parfaite- 
ment aux changemens de la Ma> 
nade , appellée Efprit , ou Ame , 
qu'il n'arrive point de mouvemens 
dans l'une , auxquels ne coëxilte 
quelque idée dans l'autre , & vice 
terfd. Dieu a préétabli cette harmo- 
nie , en faifant choix des fubftan- 
ces , qui par leur propre force pro- 
duiroient de concert la fuite de leurs 
mutations; de forte que tout Ce fait 
dans l'Ame, comme s'il n'y avoit 
point de corps , & tout fe paiTc 
dans le corps , comme s'il n'y avoit 
point d'Ame. Leibnirz convient que 
.cette dépendance n'eft pas réelle , 
mais métapbyfique , ou idéale. Or 
eu ce par une fiélion qu'on peut dé- 
couvrir & expliquer les perceptions? 
■ Les modifications de nos Organes 
/èfflblent en eue la vraie caufe ; mais 
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comment cette caufe produit elle 
des idées? réciproquement comment 
]* corps obéît il à la volonté? Cotn-T 
ment une Monade fpirjtuelle, ou in- 
étcnduë, peut elle faire marcher â 
fon gré toutes celles qui cojnpofenl 
le corps, -& en gouverner tous les 
organes? L'Airte ordonne des mou», 
vemens dont les moyens lui font in- 
connus ; & dès qu'elle veut qu'ils . 
foyent, ils font, auflï vite que la lu- 
mière fut. Quel plus bel appanage, 
quel tableau de la Divinité , diroit 
Platon J Qu'on me dife ce que c'eft 
que la matière ; & quel eft le mé- 
canifme de l'organifation de mon 
corps , & je répondrai à ces ques- 
tions. En attendant on me permet* 
tra de croire que nos idée» , ou per- 
ceptions , ne font antre chofe que des 
modifications corporelles , quoique 
je ne conçoive pas comment des 
modifications -penfeot , aperçoivent, 
&c. 
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$. IV. 
W L E. 

J' ai çlQno4une i^ée tr^s. fuççinflf 
dq àytyèmçs de, trois grands Phi* 
lqfbphes : je parte 4 Pab/égé de 
celui de Wolf , fameux commenta- 
teur de Ldbr.itz, i qyj ne cède en, 
iÇêo à bqus les ^utrçs. Il définit Té* 
Ue, ttv* f4 quÎA/l.poJpbh; $ lai fub- 
flance , upfyjefi dunjblfi &f modifiable. 
Cç qu/oM tnjend par fujet , Gujubftta r 
ttw> çû^aie parle Locke , t5ffc une 
chpfe qui efi;, ou caille en elle-mê- 
me , & pa,r elle-même ; ajnfi elle 
pout &re ronde , quarrée , &c. An 
CQnjrajre les accidens font des êtres 
qui ne fybfiftent ppint par eux- mê- 
mes , mn'is qui font dnhs d'autres ê» 
tros , auxqut ls ils font inhéri ns , com- 
me les trois cotés dans un triangle. 
Ce font donc des manières d'êire; 
& par couféquent ils ne font point 
modiQables , quoiqu'on difent les 
Scholaftiques , dont la fubtilité a été 
jusqu'à faire du cercle, & de fa ron- 




dcor >.deux, êtres, réellement diftinQ;/, 
ce qui me furprend d'autant plus % 
qu'ils ont eux-mêmes le p!u,s fou- 
vent confondu la penfée avec le,' 
corps. 

L'essence, ou l'être K fe!ûQ f 
Wolf , eft formé par des détermina^ 
tions eflentielles , qu'aucune amrjB, 
ne détermine , où qui ne prôfuppo-, 
fent rien par où on puiffe conccvQir 
leur exiftence. Elles font la fubftaty. 
ce, comme les trois côtés font le trian-, 
&le. Toutes les propriétés, ou tous' 
)es attributs cfc cette figure découlent 
de ces déterminai ions eip ntielles ; fit 
par çonféquent , quoique les attri- 
buts fotent des déterminations con- 
fiantes, ils fuppofent unfujet qui les 
détermine ; quelque ebofe qui foie 
piémicr, qui f >it avant tout , qui 
foie le fujet, & n'en ait pas béfoin. 
C'eft ainfi que Wolf croit marquer 
ce en quoi cor.fiîle la fubltancc, 
contre Locke, Philofophe beaucoup' 
plus foçe , qui avoue qu'on n'en a 
point d'idée. Je paffe fous fîlence 
lits déterminations variables ; ce ne 
font que des modifications. Tout 
cela ne nous donne pas la moindre, 
notion de l'être , du foutien , du 
fuppoit des attributs , de ce fujet; 
K4 taftX» 
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dont les modes varient fans cefle* 
Pour connoîcre refience de quelque 
chofe que ce foit, il faudroit en a- 
voir des idées qu'il eft impoffible à 
l'efprit humain d'acquérir. Les ob- 
jets fur lesquels nos fens n'ont au- 
cune prife, font pour nous, comme 
s'ils n'étoient point. Mais comment 
lin Philofophe entreprend • il de don- 
irer aux autres des idées qu'il n'a pas 
lui-même? v. Wolf Inft. Pbyf. fur- 
tout chap. 3. 

„ L'être (impie, ou l'élément, 
,; n'eft ni étendu , ni divitlble , ni 
„ figuré , il ne peut remplir aucun 
„ éîpace. Les corps réfultent de la 
„ multitude & de la réunion de ces 
„ êtres (impies , dont ils font corn- 
„ pofés, & comme on dit , des ag> 
„ grégats. L'imagination ne peut di- 
„ (tinguter plufîeurschofesentr 'elles, 
„ fans fe les représenter les unes 
„ hors des autres; ce qui forme le 
, f , phénomène de Pétenduë, qui n'eft 
,, par conféquf nt que métaphyfique, 
„ & dans laquelle confiée i'eflence 
„ de la matière". 

Non feulement l'étendue n'eft 
qu'une apparence, félon Wolf vm^is 
la force motrice qu'il admet, la for- 
ce d'inertie , font des phénoiuê- 
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nés, ainfi que les couleurs mêmes, 
c'eft • à • dire , des perceptions confli- 
ts de la réalité des objets. Ceci 
roule fur une faufle & ridicule hy- 
pothèfe des perceptions. Wolf fup- 
pofe „ que nos fenfations font com- 
„ pofées d'un nombre infini de per- 
,, ceptions partielles, qui toutes fé- 
„ parement repréfentent parfaice- 
„ ment les êtres (Impies , ou font 
„ femblables aux réalités ; mais que 
„ toutes ces perceptions fe confon» 
„ dant en une feule , repréfentent 
„ confondues , des chofes diftin* 

„ cliîS ». 

I l admet contre Locke des per- 
ceptions obfcures dans le fommeil, 
dont l'Ame n'a point confeience: & 
par conséquent il croit avre Malle- 
branche que l'Ame penfe toujours , 
au moment qu'elle y penfe le moins. 
Nous avons prouvé ailleurs le con- 
traire. Mais , fuivant Wolf , toute 
fubftance fimple n'eft pas douée de 
perceptions; il en dépouille les mo- 
nades Leibnitiennes ; & il ne croie 
pas que la fenfation foit une fufte , 
& comme un développement néces- 
faire de la force motrice. D'où il 
fuit, (contre fes propres principes} 
que les perceptions ne font ciu'acev-. 
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d^nteikt à L'Ame,* fc par conféqaefte- . 
encore il- eft auflï coinrad&oû e , que 
gratuit, d'afiurer-, comme fiit Wolf, 
que l'Ame ert on petit morde fenfi- 
tif, ui> miroir vivant do l'univers, 
qu'elle fe repréfente par fa propre 
force , néme en doroant. Pour*, 
quoi cela ? Ecoutez , ( car cela eft 
fore important pour expliquer l'ori- 
gine. & la génération des idées) par- 
ceque l'objet qui donne la percep- 
tion , eft lié avec toutes les parties 
du monde , & qu'ainfi les fe ni all- 
ons tiennent à tuniver&par nos or- 
ganes. 

Je ne parle point du Syftèmede 
l'Harmonie préétablie , ni des deux 
principes fameux de Lrinnitz • te 
principe de ContrQdiQion , gg le princi- 

ëde lu Raiftn fiiffifêttte. C'eft une 
oftrine qu'on juge bien que Wolf 
a» fait valoir avec cette fagacité , cet- 
te intelligence , cette jufteflfe ,& mê- 
»e cette clarté qui loi eft 1 propre, fi 
ce n'eft lorsqu'elle vient quelquefois 
àfe couvrir des< nuages, de l'Ontolo- 
gie. Exemple fi contagieux dans i*» 
ihi Seét&qui s'acc-rolt tous les jours» 
qu'il faudra bientôt quton nouveau 
Ijefctrtes vienne purger laltfétaphp» 
JkwdqjoiiacciiefmwobfeifeTft ioa\ 
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l'tfprit fe repaie trop fouvçnt. La. 
ÇbUofophie Wol tienne ne pou voit fç 
diipçjifcr tfa<Jn)eti.re ce qui. ferv-oifi 
de fondement i la Leibnititnue ; mais, 
je fuis feebé d'y trouver en même, 
teins des trace* du jargon iniptejligi* 
blc des écojes. 

J e, viens encore on montent à I* 
fcree motrice. ' Ceft; com;ne dit 
Wotf, „le réfulw des différent 
,» forges a&ives d«s» ^lém.ens , con- 
w fondas eou'elles. ; c'eft un effort 
„ d^s êtres Amples, qui tendaçhan- 
^ g<?r fans cefle le. qiobi'e de lieu, 
„ Ces efforts font femblables àceuç 
y9 que nous faifons pour agir" ;Wo|f 
çn f ,it lui-même de bien plus, grande 
fans doute, pour que Dku, téjnoiii 
de cette aftion de la Mature , ( qui 
fait tout dans le Syftèwe de ce fub- 
tii Philofophe) ne refte pasoifiÊ,$ 
pour ainfî dire , les bras croifés de* 
v.ant elle : ce qui tend à Ïj4tbé.ijmê, 
Mais dans, ce partage il n'eft pas plus 
heureux que fon Maître. Ceil tdft? 
jours la Nature qui agit feule. , qui 
produit, & cqnfer.ve tous les pbéWt 
mènes. Le choc des fubfUnces le* 
unes fur les autres, fait tout , quoi- 
qu'il ne foirpas décidée s'il e(l réel, 
eu* agpacfiqt ;[ car en gtpévA JÇê 
% 6 \jS* 
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Leibnîtiens fe contentent de dire que 
nous ne pouvons juger que fur de* 
apparences , dont la caufe nous eft 
inconnue. Tant de modrftie a de 
quoi furprendre dans des Philofophcs 
fi. hardis, fi téméraires â s'élever aux 
premiers principes , qui cependant 
dans Phypothèfe des perceptionsWol- 
Sennes, dévoient au premier coup 
d'œil paraître incompréhenfibles. 

Il étoit, ce me femble , curieux 
& utile d'obferver, par quelles voies 
Jes plus grands génies ont été con- 
duits dans un Labyrinthe d'erreurs, 
dont i's ont en vain cherché Pifluë. 
La connoiflance du point où ils ont 
Commencé à s'égarer, à fe réparer, 
à fe rallier , peut feule nous faire é- 
viter l'erreur , & découvrir la véri» 
té , qui eft fouvent fi près d'elle, 
qu'elles fe touchent presque. Les 
fautes d'autrui font comme une om- 
bre qui augmente la lumière; ci par 
conféquent rien n'eft plus importaut 
dans la recherche de la vérité, que 
de s'aflûrér de l'origine de nos er- 
reurs. Le premier antidote , eft la 
connoiflance du poifon. 

Mais fi tant de beaux. génies fe 

font laiffés aveugler par l'efprit de 

Syftème , l'écueil des plut grands 

v .. hom> 
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hommes, rien doit -il nous infpirer 
plus de méfiance daos la recherche 
de la vérité? Ne devons -nous pas 
penfer que tous nos foins, nos pro- 
jets, doivent être de relier toujours 
attachés au char de la Nature, & de 
nous en. faire honneur, â l'exemple 
de ces vrais génies, les Newton, les. 
Botrhaave, ces deux glorieux tfcla- 
ves dont la nature a fi bien recom- 
penfé les fer vices? (Boetb. de bonur* 
tned. fervit. ) Mais pour arriver à ce 
but, il faut fe défake courageufe- 
ment de fes préjugés , de fes goûts 
les plus favoris pour telle ou telle 
fe&e, comme on quitte d'anciens a- 
mis dont on reconoit la perfidie.. 
Il eft allez ordinaire aux plus grands 
Philofophes de fe vanter , comme, 
les petits Maîtres; ceux-ci ont fou* 
vent obtenu des faveurs de. femmes 
qu'ils n'ont jamais ni vues ni con- 
nues; ceux-là prétendent avoir pris 
la Nature fur le fait, comme dit un 
fameux Néologue; qu'elle leur a ré-, 
vêlé tous fes fecrets , & qu'ils ont, 
pour ainfi dire, tout vu, tout enten- 
du , lors même que la Nature garde 
encore plus de voiles , que jamais 
n'en eut Ylfis des Egyptiens. Pour 
avancer dans le chemin de la vérité, 
K 7 *^\ 
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qu'U faut ftiivre une conduite diffé- 
rence ! 11 faut faire aflî dûment les 
mêmes pas avec Iq Nature, toujours, 
aidé^, comme dit Mme. la M* du Chat- 
telet, du Bâton de l'obfervation & 
de l'expérience. Il faut en Phyflque 
imiter la conduite qu'a tenue lefage 
Sydenham en Médecine. 



f. V. 

L C K K. 

i # , m \/f Locke feit l'aveu de fo» 
IV-le ignorance fur la nature 
de l'eflcnce des corps : en effet, pou» 
avoir quelque idée de l'être, ou, de 
la fubftance , ( car tous ces mots font 
fynoniines, ) il faudroit fa voir unç 
Géométrie, inncceflîble même aux 
plus fuMimes Métapbyficiens, celle 
dt> U Nature. Le face Anglais n'a 
donc pu fe fd ire une nof'on imagi- 
naire de l'eflence des corps, comme 
WoJf le lui reproche fans aflèz de 
fondement. 

"- 2\ Il prouve contre l'Auteur de 
VAttdt fle»fcr>& tou*.i*lJUiue* Lo* 
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gicîens, l'inutilité des Syllogismes,. 
& de ce qu'on appelle Analyfes par- 
faites, par lesquelles on a la. puérili- 
té de vouloir prouver les axiomes 
les plus évidens , minuties qui ne 
fe trouvent ni dans Eik:lide,ni dans 
Clairaut (Voytz Locke L. 4. c. 17* 
$'• 10. p. 551. 552. )» mais qui abon- 
dent en Scholies dans Wolf. 

3*; Il a cru les principes çéné» 
raux, très propres à enfeigner aux 
autres les connoiflîmees qu'on a foi-, 
môme. En quoi je ne fuis pas de 
fon avis, ni par conséquent de celui 
de- l'Auteur de la Logique trop efti- 
mée que je viens de citer , chap. 4, 
c. 7. Le grand étalage , cette mul- 
titude confufe d'axiomes , de pro- 
posions générales fyftématiquement 
arrangées, ne font point un ril alla- 
répour nous conduire dans le che- 
min dclavérité. Au contraire cette 
méthode fynthétique, comme l'a fort 
bien fenti M. Clairaut , eft la plus . 
mauvaife qu'il y ait pour inltruire. 
Je dis mtmo qu'il n'eit point de cas, 
ou de ci/confiances dans la vie, ofc 
il, ne faille acquérir des idées pa r ti* 
adores, avant que de les rappeller 
à des généralités. Si nous n'avioe* 
acquit par lea fen* ks.i4<te*<k;auw 
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& de partie , avec la notion de la 
différence qu'il y a entre l'un & Pau- 
tr'c 9 fçaurions - nous que le tout ell 
plus grand que fa partit? Il en ell 
aififi de toutes ces vérités qu'on ap- 
pelle éternelles , & que Dieu même 
ne peut ch^n^er. 

40- Locke a été le deftru&eur 
des idées innées , comme Newton 
l'a été du fyftème Cartéfien. Mais 
il a fait , me femble , trop d'hon- 
neur à cette ancienne chimère, delà 
réfuter pu un fi grand nombre de 
folides réfléYions. Selon ce Philofo- 
phe & la vérité, rien n'eft plus cer- 
tain que cet ancien axiome , mal re- 
çu autrefois de Platon , de Timée, 
de Socrate, & de toute l'Académie; 
Nibil ejl in intelle&u , quod prius non 
fusrit in fenfu. Les idées viennent 
par les fens.les fenfations font l'uni- 
que fource de nos connoiflfances. Loc- 
ke expique par elles toutes les opé- 
rations de l'Ame. 

. 50 II paroit avoir crû l'Ame ma* 
térielle, quoique fa modeftiene lui 
aie pas permis de le décider. „ Nous 
, r ne ferons peut être jamai*, dit- if, 
„• capables de décider, fi un être pu- 
„ rement matériel penfe * ou non , 
m & parce que uous lie concevons 

«xi 
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;, ni la matière, ni 1'efprit". Cette 
fimple réflexion n'empêchera pas les 
Scholaftiques d'argumenter en forme 
pour l'opinion contraire , mais elle 
fera toujours recueil de tous leurs 
vains raifonnemens. 
- C°. Il renonce â la vanité de croi- 
re que l'Ame penfe toujours; il dé- 
montre par une foule de raifons ti- 
rées du fommeil , de l'enfance , de 
l'apoplexie, &c. que l'homme peut 
exiftêr , fans avoir le fentiment de 
fon être : que non feulement il n'eft 
pas évident que l'Ame penfe en tous 
ces états; mais qu'au contraire, à en 
juger par l'obfervation , elle paroic 
manquer d'idées, & même de fenti- 
ment. En un mot , M. Locke nie 
que l'Ame puifle penfer & penfe ré- 
ellement, fans avoir confeience d'el- 
le-même, c'eft à -dire, fans fçavoir 
qu'elle penfe, fans avoir quelque no- 
tion , ou quelque fouvenir des cho- 
fes qui l'ont occupée. Ce qui efl bien 
certain , c'eft que l'opinion de ce 
fubtit Métaphyficien eft confirmée 
par les progrés & la décadence mu- 
tuelle de l'Ame & du Corps, &prin- . 
cip.ilement par les phénomènes des 
maladies ,\qui démontrent clairement, 
à mon avis , contre Pafcal même * 

V5. *V 



(c. 23. n. i.) que i'IlpfRfte} ptufc 
fort bien ocre corçu fans la pejifêe» 
& par copféqueiu qu'elle ne f^ic- 
point l'être de \ homme.. 

Quelle différence d'un PJiiJo- 
fophe aufli fage, aufli retenu, 9 oct 
pwÉfamptueux Métaphysicien.* , qui 
rre connoiffant ni la fpree, ni la foi* 
blefle de IV fprifchuuinin, s'imaginent 
pouvoir atteindre à tout, ou à ces 
pompeux Dec'-iiiMteurs , qui com- 
me Ab'dic, (de h vérité de la Reli- 
gion Cb'éticnne ) aboient presque > 
p* ur po-rfuador; & qui par le dévot 
entouftisme d'une imagination é* 
chauffée , ôl presque en courrou*, 
fcmt fnïr Ij vérité , au raomem mê- 
me quYIie'nuroic te plus de difpofi- 
tion a fo hifler, pQur ainfi dire, ap- 
pri voiler? Pour punir ces illuminés 
fanatiques, je les ai condamnés à é* 
coûter tranqui'euieoi, s'ils, peuvent, 
l'toiftoire des différons faits qi|© le 
rwzard a fournis d/inf tous tes tçius^. 
comme pour confondre les préjugés. 

7*. Il eit donc vrai que M. Loc-. 
ke a le premier débrouillé le cabos de- 
là Métapbyflque, & nouaen a le pre- 
mier donné les vrais principes , en. 
rappellant les chofesà leur première 
ftrijine. La connoiudn.ee des é*a-, 
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rrmens d'autrui l'a mis dans la bon- 
ne voie. Comme il a penfé que 1er 
obfervations fenfibles font les feuler 
qui méritent la confiance d'un bon 
efpiit, il en a fait la baze de Tes mé- 
ditations; par coût il fe fertdu corn- 
pas de h jufteflb, ou du flambeau de. 
Inexpérience. Ses raifonnemens font 
auffi féveres , qu'exemts de préjugés, 
& de partialité ; on n'y remarque- 
point auffi cette efpèce de fanatisme 
d'irréligion , qu'on blâme dans quel- 
ques-uns. Eh! ne peut- on fans pas- 
don remédier aux abus, & fecouër 
le joug des préjugé»? Il eft d'autant 
plus ridicule â un Fbilofophe de dé- 
clamer contre lcsReligionaires,qu'iV 
trouve mauvaise la repréfaille. 



J. VI. 

BOERHAAVE. 

io. \£ B.O.EBHAAVS. a penfiS 
XVl» qu'il étoit inutile de re- 
chercher les attributs qui convien- 
nent à l'être, comme à l'être ; c'eft. 
«e qu'on nomme dernières caufea , 
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Métaphyfiques. Il rejette ces eau Tes, 
& ne s'inquiète pas même des pre- 
mières Phyfiques , tels que les Rlé- 
mens , l'origine de la première for- x 
me , des ft menées , & du mouve- 
ment (Inlt Med. xxviii.). 

a«. Il divife l'homme en Corps, 
& en Ame , & dit que la penfée ne 
peut être que l'opération de Pefprit 

Î>ur ( xxvu.) ; cependant non-feu- 
ement il ne donne jamais û l'Ame 
les épithetes de fpirituelle, & d'im- 
mortelle; mais lorsqu'il vient à trai- 
ter de fens internes , on voit que cet- 
te fubftance n'eft point fi particulier 
le , mais n'eft que je ne fçiis quel 
fens interne, comme tous les autres, 
dont elle femble être la réunion. 

3a. Il Explique par le feul méca- 
nique toutes les facultés de l'Ame 
raifonnabîe; & jusqu'à la penfée la 
plus métaphyfique, la plus intellec- 
tuelle, la plus vraie de toute éterni- 
té , ce grand Théoricien foumet tout 
aux loix du mouvement : de forte 
qu'il m'eft évident qu'il n'a connu 
dans l'homme qu'une Ame fenfîtive 
plus part* me que celle des animaux. 
Voyez fes leçons données par Mr. 
Haï 1er , & librement traduites en 
fydnçSis: les Injlitutions qui en font 
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le texte; furtout de fenjtb intern. Se 
fts Discouis de bonore M: die. Setvi* 
tut. de ufu ratiocinii Mecanici in Me» 
dicina: De comparando ctrto in Ptyf* 

4°. On fçiit ce qu'il en penfa coû- 
ter à ce grand Philofophe , pour a- 
voir femblé prendre le parti de Spf- 
îiofa devant un inconnu avec lequel 
il voyageoit. ( Vie de Boerb. par M. 
de la M. Schultens. Orat. in Boerb. 
Laud.) Mais au fond, autant qu'on 
en peut juger par fes ouvrages , per- 
sonne ne fut moins Spinofme ; par- 
tout il reconnoit Pinvifible main de 
Dieu , qui a tiflu , félon lui, jus- 
qu'aux plus petits poils de notre 
corps; d'où l'on voit, comme par 
tant d'autres tndroits , combien ce 
Médecin célèbre étoit différent ^e 
ces deux Epicuriens Modernes , Gas- 
fendi & Lami , qui n'ont pas voulu, 
croire que les Inftrumens du corps 
humain fufTent faits pour produire 
certains mouvemens déterminés , dès 
qu'il furviendroit unecaufe mouvan- 
te, (Boerb. Infl. Med- XL.) & oui 
enfin ont adopté à cet égard le Syit&- 
me de Lucrèce (de Natura forum L. 
IV.) S'agit- il d'expliquer la corre- 
fpondance mutuelle du corps & te 
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4'Ame? Ou le favant Profedbtir de. 
Leide tranche nettement la difficul- 
té, en admettant au fond une feule 
& même fubftance : ou , quand il 
Veut battre la campagne, cornue un 
.autre, il fuppdfe des Loix Oirréfieh- 
lies établies par le Créateur, félon 
lesquelles tel mouvement corporel 
donne à l'Ame telle penfée, & vice 
verfa &pc. avouant d'ailleurs, qu'il eft 
abfoluinenr inutile aux Médecins de 
connoitre ces Loix , & impoflibte 
aux plus grands Génies de venir à 
bout de les découvrir. Je ne fuis i- 
ci que PHiftorien des opinions voca- 
les, ou typographiques de mon illullre 
Maître , qui fut fans contredit un 
parfait Déifie. Qui peut fe flatter 
de connoitre les opinions intimes du 
cœur i Deus felus ferutator cordium. 

■1 • ' •-• • ' • -1 ' "» 

5- VIL 

S P I N Ô S A. 

r oi« en peu de mots le fyftè. 
me de Spinofa. Il fouttem i«. 
qu'une fubftancene peut produire u- 

ta 
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fje autre fubftnnce. 2°. que rien ne 
peut être créé de rien , félon ce vert 
de Lucrèce, 

Nalhm rem $ nibih fitri Divinitns wifuim. 

3°. Qu'il n'y a qu'une feule fup» 
fiance , pafce qu'on ne peut appel* 
1er fubîiance , que te qui eft éter- 
nel , indépendant de toute caufe fu- 
péfieurè, que ce qui exifîe par foi- 
fciêuie & néceflairement. JI ajoute que 
cette fubftance unique , ni dirifëe, 
ni divifible , eft non feulement douée 
d'une infinité de perfections , mais 
qu'elle fe modifie d'une infinité de 
ih^nièfës ; entafit qu'étendue , les* 
corps, & tout ce qtii occupe un efpa- 
ce; entant que ptYj fée, les âmes, & 
K)utHS les Intel figdncès , foct fes hkh 
diiïcarions. l'^e tout ceptmtane fefte 
ftrïroobilé, & ne perd rten de fon es* 
ferice pour èhaflgef. 

Si 1 in 09 a définit les féns confé- 
qnemmefut à ks principes : des *nou- 
•etùens de ïAfne , cette partie penfnnte 
de VlMvets , ptoduHs'pérèeuxdescttps, 
qui [fax des parties éHHdkis âe ïUfitotrs. 
Définition évidemment fatffle; puis- 
c^riî eft protrté cëfitti cent fois, 
yo. Çtfe Fa Êenfêèf n'éfî ^tfurfe ttwèi- 
ftcation adcMeéttltè'du prJrrtrfpe feu- 
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fitif 9 qui par conféquent ne fait point 
partie penjante de l'Univers : a\ que 
les choies excernes ne font point re- 
préfentées à l'Ame , maïs feulement 
quelques propriétés différentes de 
ces chofes , toutes relatives & arbi- 
traires; & qu'enfin la pluspart de nos 
fenfations, ou de nos idées , dépen- 
dent tellement de nos organes , qu'el- 
les changent fur le champ avec eux. 
Il fuffic de lire Bayle , (Dictionnaire 
Cric ique,i l'article de Spinofa,) pour 
voir que ce bon homme (car quoiqus 
athée, il étoit doux & bon, ) a tout 
confondu & tout embrouillé, en at- 
tachant de nouvelles idées aux mots 
reçus. Son Athéisme reflemble afTés 
bien au labyrinthe de Dédale, tant 
il a de tours & de détours tortueux. 
M- l'Abbé de Condillac a eu la pa- 
tience de les parcourir tous, ôtleur 
a fait trop d'honneur. Dans le (y- 
ftème deSpinofa, qui a été autrefois 
celui de Xénophanes , de MelifTus, 
de Parmenide , Jk de tant d'autres, 
adieu la Loy naturelle , nos princi- 
pes naturels ne font que nos princi- 
pes accoutumés ! Le Traducteur du 
Traité de la Vie heureufe de Seneque 
a pouffé fort loin cette idée, qui ne 
paroit pas avoir déplu à ce grand Gé- 
nie. 
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lîïe, Pafcal, lorsqu'il dit rgaï/ craint 
(feu fli* [a ftaffire n* frit une premier? 
ioutumè, ff'fûe la coutume nrfitrutm 
Jecmde natute. , Suivant Spinofa en- 
core, l'homme eft un Rentable Au* 
tomate * une Machine aflujettie^è 
la plus confiante neceflité; entraînée 
par un impétueux fatalisme, comme 
un Vaiffeau par le courant des Eaux> 
L'Auteur à&T Homme Machine fembte 
avoir fait fon livre exprès pour d& 
fendre cette trille vérité. 

Les anciens Hébreux, ÀlchimC 
(les, & Auteurs facrés ont mis Die* 
dans le feu pur , ( Boerh. de ign.) 
dans la matière ignée ou étherée ; 
d'où, comme de fon Trône, il lan- 
çott des feux vivifians fur toute la) 
Nature. Ceux qui voudront acqué- 
rir une plus grande connoiflànce des 
fyftèmes , doivent lire l'excellent 
Traité que Mr. PAbbé de Condillac 
en a donné. II ne me relie plus 
qu'à parler de ceux qui ont pris par- 
ti, tantôt pour la mortalité, tantôt 
pour l'immortalité de l'Ame* 
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jfc'rntf gui.«tt rr» Pi*»» «wtstir 

* ■ - 

§t nous *n*awns rw» 4e jwuwf 
phfhcyfTOhkïties « 4%HHfet*aUti 

eue .npjis fôyoàif bw» *fifcs q*ie*» 
^ou ir»ncçk-nt. Ntouj foinroes t*ui 
JKttarelIemjinr poceè» ft efoke^ccqu» 
août fou-hftkoBS» L*-îMTK>irr prejw» 
trop bumflié de ft wfr prêta" ètro 
Sp&imis Te fktte , sVixkaJWe© dt !» 
ifcinte t>effpy&ivë ^Vni*orihew»éïJBT» 
jb : e). £***>.«& moi «.Atténue- «obm 
ira 1woft*p*hte ne m^firptolie pai 
fa Tjçgatder % mort 'comme ta jtai 
triftt riéceffité de toi rKÛrwe, .dont rje 
vouâroîs pour jamais petrdre 4'.«^ 
Éçance idé*\ ]« fwfe <toe avec F*- 
Abbéâfc Chèu&u* 



niJUK 



Plnt fapprecbe dn terme, & moins ft Je nJcatti 
Par des principes fûrs , me* e/pris eff t rmi % 
Contint , perfuadi* ne cennott plus le dente i 
0esf9iHidtmafi*j4 n'ai jamais fémL 

Et 
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gm WÊtmnti dmm U *mi€«m», 

<i* finir di m utflêUm % 

Dé trtèmr mm azyls, mm mrâUêfkié 

0« immt Ufêim i§ U mmtmrê , 

OmUm àsmiUibtëtétmm DU*. 

Cependant je cefiè d'être en qaet» 
que forte, toutes les fois quejepea* 
Se que je ne ferai pins. 

F assoit* en revue les opinions t 
en tes deûrs âe$ PbiloCophes Air ce 
fujet. Parmi ceux qui ont fbuhaittf 
que l'Aine fût immortelle, on com- 
pte i\ Seneque C Epifl* 107. tf#. 
Sumft. Nat. L.7. &c.) 20. Socrate. 
^ >. Platon, qui donne à la vérité (in 
J'baed.) une demonflratlon ridicule do 
ce Dogme , mais qui convient aiU 
feues, qu'il n*le crvk vrai , que pat* 
te qu'il l'a oui dire. 46. Ciceron ( rib 
Nature Deorum, L. 2.) quoiqu'il va- 
cille, L. 3. dans fa propre Do&rinev 
pour revenir à dire ailleurs qu'A af» 
fe&ionnc beaucoup le Dogme de h'roroof 
PaUté , quoique peu vratftmblable. 50» 
Pafcat, parmi les modernes; m ait 
fo manière de raifonner (v. Penf.fur 
la Belig. ) elt peu digne d'un Philo- 
fophe. Ce grand homme s'imaginoit 
avoir de la foi ,• & il n'avoit qu'en* 
tie de croire , mais far «Je légitime* 
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■aotifs qu'il cherchoic, & cherche- 
roit encore,, s'ilvivoit. Croire, par- 
ce qu'on ne rifque rien , c'efl croire 
cocrfrrié un Enfant , parce qu'on ne 
fait rien de ce qui concerne l'objet 
de la croiance. Le parrJ le plus fa- 
ce eft du moins de douter , pourvu 
que nos doutes fervent â régler nos 
aftions , ci à nous conduire d'une 
manière irréprochable , félon la rai- 
£on & les loix. Le Sage aime la ter* 
tu , pour la vertu même 

Enfw jes Stoïciens , les Celtes, 
les anciens Bretons , &c. défîroïtnt 
tous que l'Ame ne s'éteignît point 
avec le corps. Tout le monde, dit 
plaifamtnent Pomponace , (de immert. 
sînim.) foubaite l'immortalité, com- 
me un mulet délire la génération qu'il 
M'obtient pas. 

Ceux qui ont penfé fans balan-. 
çer, que l'Ame é^oit mortelle, font 
en bien plus grand nombre. Bion 
fe livre à toutes fortes de plaifmte- 
iîes , en parlant de l'autre monde. 
Çéfar s'en moque au milieu même dit 
Sénat, au lieu de chercher à domter 
l'hydre du peuple, & â l'accoutumer 
au frein néceffrire des préjugés. Lu- 
Cicce, (de N.it. rer. £,. 3 ) Plutar- 
^ue, &c. ne conajiiftnt d'autre £q 7 
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1er*, que les remords. Je fai , dft 
FAuutor'd'Eiearé, 

99 J* f*l 1 M k* rmêrit fun trnnr , •/ 
„ ver tut ux , 
' „ Souvent pour Us ( crimes ) punir VQA{ 
^ plus hin.quê Us Dieu** 
'■ , (>■' 

Virgile (Geerg.) fe moqué du bruit* 
imaginaire de l'Acheron ; .& il die 
{Eneid. L 3 ) que les Dieux ne fé 
mêlent poinc des affaires dis hommes; 

Scilict isfuptris lûbtf $Jf y m curé , fifftMt 

. Sellicitat. 

Lucrèce dît la «ême ebofe. 

Utqui omnis p§r fi divûm naturm neceflieft - 
Immort a/i kvo fummâ cum pae$f*uatur± 
Semota à noftris rébus , Jljunâtafuê fange » 
Tfam privât a dolore omni % privât a paricliSy 
I?fa fuis pollens opibus , nit indigna nmfri , * 
JNoc beaèpro msritisgaudet, mec taugitur ira* 

En un mot tous les Poètes del'Antî- 
quité, Homère, Héfîode, .fin d'are, 
Callimaque, Ovidfc , Juvenâl , Ho- 
race, Tibule, Catule, Manilius, Lu-.; 

c«iin , 

• Félix qui potuit rtrum engnofcin caufas, 

Atqu* motus omnes & intxorabih fatum 

. Suljêcit pedibus , ftrepitumque Acberorstbi 

IMbbô de Chaulieu a trû* bien para- 

•ptuafô çc$ vers. , : . ■ ; 

1-3 
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cain, Pétrone, Perfe, &c. ontfotK 
lé aux pieds les cratatea de l'autre 
Tie. Moyfc même n'en pirlepai, & 
ki JuJft ne Toni potot cornue; ili 
attendent le Même , pour décider 
affaire. 

HivpociATx; Pline , Gaîîen, 
•min root tous les Médecins Grecs* 
Latins , & Arabes , n'ont point ad» 
sis la diftiuclion des deux fubftaa- 
<es , & la plupart n'ont coaou quo 
Ja Nature. 

-DiooitifB, Le*dppe, Démo* 
crite, Epicure, Laclance, tes Stoï- 
ciens , quoique d'avis dîÉerens en* 
tr'eux fur le concours des Atomes, 
fo font tous réunis fur le point dont 
il s'agit ; & en général tous les An- 
ciens euflent volontiers adopté ces 
•deux vers, d'un Poète franco». 

„ Une heure tprès ma more , mon A- 

„ me evannuïe , 
99 Sera ce qu'elle écoit une heure a« 

„ Vapt ma vie. 

Dicacarque, Ascîépîade, ont regardé 
l'Ame comme l'Harmonie de toutes 
les parties du Corps.. Platon â la vé- 
rité foutitnt que l'Ame eft incorpo- 
relle, mais c'eft comme faifant par- 
tie d'une ebimère çu'il admet fyus le 

nom 




DIS SYSTÈMES Ut 
m» *&**• 'A* hetuki * WWkiîA 
ifte fhH**6phe, toutes ies/Aroci de* 
A*iM*&x& deçlHMRnws font de mti 
me Natfere ï & la difficulté de teurt 
fenétfon* se vi&î que de fat dtâfô 
réfece de* eôrpe qftfellea habite*** . j 
A*t*t0r*dit t»fli, qbe ^.coift 
„ q«i preféfldeht qu'fl tî> a priât 
,, d'Ame fan* cQfps , & que -l'A no 
,* n'eft poiwt un corps , ont ràifbn^ 
„ car, ajoùte-o-il, l'Ame a'cû pofr* 
„ un corps, mais ctlt quelque et» 
„ fe du corps "• ^Atfmom gui m/2t# 
était*, ntqu&fine 69rp*ie f netjui twpui 
a/fyw<w/, &*& $pin*ntur>; eotpur tnim 
isM efii cèrpnïh ùuté* eft<uliquidr (rff 
sfnim. Teif *6. c. * ) Il . crtterfd 
bonnement là forme ■■, ou «to acci- 
dent , dont il fait un être ïéparé dd 
fa matière. D'ok Ton vort qu'il o> 
* qu'à bien éplucher ctus d'entré tel 
Anciens qui paroifTetic avoir crûPA* 
me immatérielle , pour fe convaincre 
qu'ils ne diffèrent pas des autres* 
Nous avons vu d'aiWeurs qu**te pet» 
fi>ient cite la fpiritualité érbtt aulft 
bien un véfttabre attribut de la fub* 
ftance , que ia matérialité ferétie * 
aïnf] Ils fe refifembJeM toqs. 

J a ferai ici une réflexion. Platoq 

itëfiak i*Ame» un*.«fe4ce .fir rarâ> 

L 4 n%x& 
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▼ant d'elle-même, & Pythagore tft* 
nombre fe mouvant de lui-même» 
D'où ils concluoient qu'elle étoit im- 
mortelle. Descartes en tire uoeconr 
(ëquence toute oppofée ; tandis qu'A- 
riftote qui vouloit combattre l'im- 
oortalité de l'Ame , n'a cependant 
~ jamais Congé à nier la conclufîon de 
ces anciens Philofopbes , & s'en e(ï 
tenu feulement à nier fortement lé 
principe, pour pluiieurs raifons que 
nous fupprimons , & qui font rap- 
portées dans Macrobe. Ce qui fait 
voir avec quelle confiance on a tiré 
en drfferens xems des mêmes PiincU 
pes , des concluions contradictoires^ 
O délita bomintm mentes I 

Le .fyftème de la fpiritualité de la 
Matière ëtoit encore fort en vogue 
dans les quatre, premiers fié cl es de 
TEglife. On crut jusqu'au Concile 
de Latran , que l'Ame de l'Enfant 
étoit la. production moyenne de cel- 
les du Père & de la Mère. Ecoutons 
ïertullien : Animant corporalem profite* 
mur, fabentem prepriwn gtnus Jubjlan- 
fût» & foliditatis , per quotn quod & 
Jentirrtf fati poffit .... quid dicis 
cœleflem , quam unde ctkjlem intelli* 
gasï n$n babesf .... car* atqu& a~ 
nima Jimtd.jiunfi finexo^ià^ tmporis à 
: .. / v \ ■*■ 
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atque fvnul in utero, etiam figurantur 
.... minime divina tes eft f quoniam- 
quidcm mortalis. 

Oiugene, St. Irenée , St. Jih 
(lin Martyr, Théophile d'Antiochr,; 
Arnobe, &c. ont penfé avec Tertul- 
lien que l'Ame a une étendue for-* 
melle, comme depuis peu l'a Ocrit 
St. Hyacinthe. 

St. Augustin penfe-t-il autre- 
ment? loisqu'il dit: Dum corpus uni*, 
mat , vitâque imbuit , anima dicitur : 
dumvult, Animus: dum fcienliê trna* 
ta eft , ac juiicandi peritiam exe r cet , 
m* hj ; <faw» rwtt* , ûc remitujcitnr , 
memoria: dum ratio cînatur , ac Jlngulct 
difurnit , r«t/o: e/wn contempiationi in* 
fftit.fpiritus: dum fentiendi tnm c£{f* 
«*r , Jê»î/ttj <?/? anima. 

Il dit dans le même ouvrage ( </# 
jtnim.) 10. Que l'Ame habite dans 
le fang, parce qu'elle ne peut vivre 
dans le fec: pourquoi V AJmmz la 
fagacité de ce grand homme; & com- 
me en certains tems on peut devenir 
tel â peu de frais! Parce que e'eji un 
ifptit. 2°. Il avoue qu'il ignoie lt 
les Ames font créées tous les jours» 
ou û elles defeendent par propaga- 
tion , des Pè.es aux enfans. 50. H 
conclut qu'on ne peut rien réfoudre 
L s .for 
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for la Nature de l'Ame. Pour trai- 
ter ce fujet , il ne faut être ni Théo- 
logien, ni Orateur : il Lut être plus; 
Philofophe. 

Mais pour revenir encore â Ter* 
tullkn; quoique les Ames s'éteignent 
avec les corps , tout éteintes qu'elles 
font, fuivant cet Auteur, elles fa 
rallument,- comme une bougie, au 

^[ugement dernier , & rentrent dans 
es corps reflbfcités , fans lesquels* 
elles n'ont point fouffer-t , ad perfi- 
eiendum & adpatiendum focietatem car- 
nis (Anima) expoftulat, ut tatit pleni 
fer eam pati poffit, quamjme ea tîenè 
ogere non petuit. ( De Refurr. L. I. 
08 ). C'eft ainfi que Tertullien ima- 
ginoit que PÀme pouvoit être touk 
enfemble mortelle & immortelle ,4 
qu'elle ne pouvoit être immortel- 
le, qu'autant qu'elle ftroit matériel- 
le. Peut-on ajufter plus fihgulière- 
ment la mortalité, l'immortalité , ft 
la matérialité de l'Ame , avec la ré- 
furre&îori des corps? Conor va plus 
.loin, (Èvangelium Medici) il pouffe 
l'extravagance jusqu'à entreprendre 
d'expliquer phyfiquement ce my- 
flère. 

Les Schoîaftiques Chrétiens n'ont 
pas peofé autrement que les Anciens 

for 




des Systems, tst 

fur la Nature de l'Aine, ira i1ife*t 
*aus arec St. Thomas, /fftwarf 
prhicif>iwn fflO vtofcmif , fiiavaniajr çf 

sntfi^iatttf. „ Vouloir & compre*. 
^, dre , dit Gbudid , font auffi bien 
„ des mouvemcns matériels, que yt- 
„ vre & végéter ". 11 ajoitto un fak 
fingulier, qui eft, que dans un Con- 
■cilc tenu à Vienne „. fous Clemeqt 
„ V. r Autorité de TKglife ordo&tyi 
^ de croire que l'Ame n'eft qye la. 
„ forme fubRam telle du Corps ; qu'il 
„ n'y » point d'idées inhécs, fcofft* 
99 me Ta penfé le mô»c S. Thomas) 
„ & déclara hérétiques , tous, ceux 
„ qui n'admettoient pas la matérnît- 
„ té de l'Ame. 

Raoul» Fornief , ProFerfcur «h 
. droit , er, feigne, là même choie dans 
.fes D&ifowt Académiques fur l'Origine 
4e lAme\ imprimés a Paris en loi}. 
avec une approbation & des éloges 
de plufitUrs Docteurs ea Théolo- 
gie 

Qu'ov life tous le* SchoJaflftrue* , 

on verra qu'ils ont reconnu une for- 
ce motrice djtns la matière , & que 
i'Àme n'eft que la forme fubftqntiel- 
le du corps. Il cil vrai qu'ils ont 
dit qu'elle étoit une forme fubfiftan- 
fte ( Gou*in T. II. p, 03. 04, )> eu 
h 6 o^JL 
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qui fubfifte par elle -même, & vit in- 
dépendamment de la Vie du corps. 
De là ces entités diftiocles, ces ûcci T 
4ens obfolus , ou plûiôt abfokiment 
inintelligibles. Mais c'tft une diliin- 
ftion évidemment frivole ; car puis* 
que les Scholaftiques conviennent a» 
vec les Anciens 10. que les formes 
tant (impies , que compofées , ne 
font que de fîmples attributs , ou de 

•'pures dépendances des corps : a». 
'que PAme n'ett que la forme , ou 
V accident du corps; ils ajoutent en 
vain pour fe masquer , ou fe fauver 
de l'Ennemi, les épithètes de fubfi* 
fiante, ou d'abfolu: il fa 11 oit aupara- 
vant preflentir les conféquences de 

v la Doârine qu'ils embrnfibient, & la 
Tejetter, s'il eût été poffible, plutôt 
que d'y faire de ridicules re(\xiÂions. 
Car qui croira de bonne foi\ que ce 
qui eft matériel dans tous les corps 
animés, cefTe de l'être dans l'hom- 
me? La contradiction eft troprévoi- 

, tante. Mais les Scholaftiques l'ont 
eux-mêmes fentie, plus que les Théo- 
Jogiens, à l'abri desquels ils n'ont 

Sue voulu fe mettre par ces détours, 
: ces vains fubterfuges. 
Bayle die dans fon DiQiomtein» 
4 l'article de JLuçrcçe , „ que ceux 
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„ qui nient que PAme foit diltin&e 
,j de la matière , doivt nt croire tout 
„ l'univers animé, ou plein d'Ames : 

„ que les plantes & les pierres mê- 
„ mes font des fubftances pen Tantes; 
„ des fubftances qui peuvent bien ne N 
„ pas (entir les odeurs, ne pas voir 
„ les couleurs, ne pas entendre les 
„ fons;mais qui doivent néetffaire- 
„ ment avoir des connoiflanct s dans 
„ Thypothèfe des Matérialises , ou 

:„ des Atomiftes; parce que les prio- 
„ cipts matériels (impies, de quelque 
„ nom qu'on les décore , n*ont rien 
,. de plus précieux que ceux qui for- 
,, ment une pitrre; & qu'en confé- 
„ quence ce qui penfe dans un corps, 

•„ doit penfer dans un autre." 

Tel elt le Sophisme de Baylefur 
«ne prétendue fubfhnce, à laquelle 
il eft clair par cent & cent endroits 
de Tes Ouvrages , qu'il ne croyoit pas 
plus que la Motte le Vayer, & tant 
d'autres théoiogiquement perfifleurs. 
11 faudroit avoir l'efprit bien faux 
& bien bouché, pour ne pas décou- 
vrir Terreur de ce mavais raifonne- 
»ient. Ce n'eïr point la Nature des 
principes folides des corps , qui en 
fait toute la variété, mais la diverfe 
«oufiguxauoû de leurs Atomes. Aiofi 

1*1 * 
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là diverfe difpoïitîon des fibres de* 
corps animas, qui font faites d % el<5- 
anens tcrreftres cotés fortement en- 
fembJe; celle des va i fléaux qui font 
îcompofés de fibres ; des membranes 
qui font vafeuieufes &c produit tant 
d*efprits différens dans le régne ani- 
.»ial , pour ne lit-n dire de la variété 
qui fe trouve dans la eonfii lance tfc 
le cours des liqueurs; dernière caufe 
«mi entre (pour fa moitié) dans la 
•prodoclion des divers- efpriti , ou 
Jnftindts dont je parle. Si les corps 
ides autres, Régnes n'ont ni fenti- 
mens, ni penfées ; c'eft qu'ils ne foot 

Ïas organiféa pour cela, comme les 
. ouïmes & les animaux: fcrnbfobles 
à une eau qui tantôt croupit > tau- 
lot coule, tantôt môme, détend» 
ou s'élance en fèt d'eau > fuivantles 
caufes phyflques & inévitables qui a- 
g ifFent fur elle. Un homme d'efprit 
en fait, comme le cheval avec fan 
fer tire du feu du caillou. 11 n'en 
■ doit pas être f>ltrt orgueilleux que 
- r et animal. Les Montres à répétition 
font de plus grand prtx s & non d'u- 
ne autre nature que les plus (impies* 
Je finirai par une remarque fur 
l'opinion que les anciens avoient de 
la SpJctoiamé & de U Matérialité. 
*. •. 1U 



Us entemloient par l'une, tin âflerii- 
bîage de partiel matérielles , fegêtè* 
& déliées , jusque feinWer en effet 
quelque chofe crlncorporel , ou d fin- 
Diaférifl ; & par l'autre , ils conce- 
voient des parties pefantes , groffiè- 
jes, vifibies, palpables. Ces partiel 
Matérielles, appercevables , forment 
tous les corps par leurs diverfes rhô* 
difications; tandis que le« autres par-» 
fies imperceptible*, quoique de më* 
jbe nature conftituent toutes lès A* 
mes. Entre une fubflancê fptritueili, 
& une fubflancê matérielle, il n'y i 
donc d'autre différence que celle 
flu'on met entre les modifications, oti 
les façons d'être d'une même fub- 
fiance : & félon la même idée , ce 
oui eft matériel , peut devenir infefl* 
fiblement fpirituel , & le devient eu 
fcffet. Lé blanc d'oeuf peut ici fetf- 
vir d'exemple ; lui , qui à force <te 
s'atténuer, & de s'affiner au travers 
des filières vafcuïeufes infiniment é- 
troites du poulet , forme tous les 
efprits nerveux de cet Animal. Eh 
que l'Analogie prouve bien que la 
lymphe fait la mémo chofe dans 
l'homme! Oferoît-on comparer l'A- 
xne aux efprits' animaux , & dire 
qu'elle ne diffère des corps , que 
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comme ceux-ci diffèrent des hxu 
meurs groflîéres , par le fin tiflu & 
l'cstréme agilité de Ces Atomes? 

.C'en cCt affés , & plus qu'il ne 
faut , fur l'immortalité de l'Ame. 
Aujourd'hui c'eft un Dogme eflentiet 
à la Religion ; autrefois c'étoit une 
queftion purement philofophique % 
comme le Chriftianisnie n'étoit qu'u- 
pe Secte. Quelque parti qu'on prîr, 
on ne 'savançoit pas moins dans le 
Sacerdoce. On pou voit croire l'ame 
mortelle, quoique fpirituelle; ou im- 
mortelle , quoique matérielle. Au* 
jourd'hui il eft défendu de penfer 
qu'elle n'eft pas fpirituelle, quoique 
cette fpiritualité ne fe trouve nulle 
part révélée. Et quand elleleferoir, 
il faudroit enfuite croire à la Révéla- 
tion , ce qui n'eft pas une petite af- 
faire pour un Philofophe ; b§c ofut p 
tic lober efl. 
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J t I gile, Georg. L. a. 

&/22£S\i£ M™ V*i potuitremmeog- 
?.8#»? nofcere caufos ! 

je demand-, quit potuit? Non* I« 
aîles de tôtre Génie ne peuvent nout 
élever jusqu'à la cor.noiflance de» 
caufes. Le plus Ignorant des Hom- 
mes cft auffi éclairé à cet égard, qt» 
ht pl«i gr«4 Phitofophe. Nous? 
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voions tous les objets , tout ce quf 
fe parte clans l'Univers, comme une 
belle Décoration d'Opéra , dont nous 
p'aperccvons ni les cordes , ni le* 
contrepoids. Dans tous les Corps, 
comme dans le nôtre , les premiers 
refîbrts nous font cachés , & le feront 
rraifemblablement' toujours. Il eu 
facile de feconfoler d'être privés d'à* 

Ê" Science qui ne nous rendroit, aï 
ifleurs, nf-plùs heureux; - 

II. 

Je ne plîîs voir ces En fans quî a- 
vec une Pipe & du Savon battu dans 
de l'eau , s'amufent à faire ces belles 
veflîes colorées, que le fouffle dila- 
te fi prodigieufement, fans les corn- 
Î tarer à la Nature. Il me femble qu'cl* 
e prend comme eux , fansyfongcr, 
les inoiens les plus fimples pour opé- 
rer. II efl vrai qu'elle ne fe rhetpas 
plus en déptnfe ,.poiir donner à la 
Terre un Prince qui doit la faire 
tretntyler, que pour faire éclore l'her- 
be qu'on foule aux pieds. Un peu 
de boue, une goûte de morve, for- 
me l'homme & l'infecte ; & la plus pe- 
tite portion de mouvement a fufli 
pour faire jouer la Machine, du Mon- 

éc. . " lu. 
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III. ; V 

-Lis merveilles de tous les Ré- 
gnes , comme parlent les Chymifte*, 
toutes ces chofesque nous admirons, 
quf nous étonnent (i fort, ont été. 
produites , pour ainfi dire , â peu 
près par le même mélange <Teau & 
de favon , & comme par la Pipe de 
nos Enfans. 

IV. 

Commfut prendre la Nature for 
le fait? Elle ne s'y. eft jamais prife 
elle ■ même. Dénuée de connoiflan- 
ce & de fentiment , elle fait de 1 - la 
foye, comme le Bourgeois GentUbm* 
me fait de la Profe 9 fans le favoir : auflr 
stvrugle , lorsqu'elle donne la vie* 
qu'innocente, lorsqu'elle la détruift 

V. * 

. Les Phyfkiens regardent l'Air ^ 
comme le cahos univerfel de tour 
les corps. On peut dire qu'il. n'efi 
presque qu'une Eau fine, dans la- 
quelle ils nagent , tant qu'ils font plus, 
légers qu'elle. Lorsque le fou lie» 
de cette eau, ce reflbrt inconnu par. 
lequel nous vivons , & qui conlU* 
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tué, ou eft lui-même l'Air propre* 
BM9t<4it, lors, dis -je, qeccerês- 
fort n> plus la force de porter Ut 
graJnci <)i$>crfêe*<l«n*to«t£ TAtmo* 
§>Hèie, eltesK)ûat>eatfur^ Terrent 
ftttf propre poids ^oi|,elks foot jtttéft 
ci & là par les vents fur fa furfaçe. De 
& toutes çea productions végétales, 
oui couvrent fouvent tout à coup les 
rodés , les murailles , les marais, les 
eaux croupies, qulécoient, il y a peu 
(de tems, (ans herbe & fans verdure* 

VL 

F Que de chenilles & autres kife&e* 
^èetïttentaiifli quelquefois maoger le» 
éjtees en fleur, & fondre far nos jar- 
din»! D'où vknirem-iiSjûcen'di dm 

Wr» 

VIL 

Il y a donc dans l'air des graines on 
firraerjeea, tant animales, que végé- 
tales; H y enaeu, & il y en aura tou- 
jours. Chaque individu attire à fol 
eeilesrifc fonlWpéce, au «elles qui lui 
font propres, à moins qju'on n*aime 
mie inique ces, femences aillent cher* 
ofeqr les corps , *ù elles peuvent »û« 
l*F,feroie[rr*fe4*releriW 
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tfoti premier* iMtwQ a doacài 

VtUr , dont ia cttaJet^r coqjmcaeeite* 
préparer» -Elles fewrifciK<Ja?*&t«§a 
dans leur féconde matmee, i'enfttytfot 
vaifleaux fpermatiqtfes, lesTefHcules, 
les véfîcules féminités ; & cela , par les 
chaleurs. Us frottemens, la ttagna- 
mon cfoo çpand.o'(wnbore d'années ; car 
eii.iHû que ce n'eft-qtt'è l'âge de pabfgs 
eé,& parcoriféqttCBt tytis une longu* 
(jigcf^Qa dans te»co*ps4* «41e* qm 
tes. femences viriies devien;ne»t-pKh. 
près à In #é©érotiottv L«ur troifîétiwt. 
& dernière wftGr ire» eft^elle de 1* 
frmcHc, oiil'fftif fécondé , de/oon* 
àm dp. Èfwaiiw par l«s ; Tt <Mnp?4; 4* 
Fabhopo , «ft .eti «Jtttflrçue fonoe- inté»i 
prrairbinenf;: convl, &du il prend ft* 
etemeçt'jracirie*. 

IX. 

La» mimes femeoeea qitî produk 

f^ntt^wt^efoitesd'^o/îiwictt&v.dahf: 
le* froides oxpofé»ià râhr, $qf«ipa»». 
f»nt;stttt<aîférnettt dam Iejn^c» ptr 
lyji'oi2gwnci.de. lair»fpdra<:ioB A dbi*. 
d^lûtfauoo; qoè éo mlie, fous »n*f 
forme enfin vifible , dans la fcmpW 
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le, par le vagin; ces femences,dîs- 
je f qui s'implantent & germent avec 
tant de facilité dans Ptitmir , -fuppo- 
fent -elles qu'il y eut toujours àti 
Hommes , des hommes faits , & dt 
l'un, & de l'autre Sexe? 

X. 

St les Hommes n'ont pas toujours 
exirté, tels que nous les voions au* 
jourd'hui , (eh ! le moyen de croire 
qu'ils foient venus au monde , grands,» 
comme père & mère , & fort en état 
de procréer leurs femhlables !). il faut 
que la Terre ait fervi à'uterus à l'Hom- 
me; qu'elle ait ouvert Ton ftin aux 
germes humains , déjà préparés , pour 
que ce fuperbe Animal , pofées cer- ! 
taines loix , en* pût éclore. Pour- 
quoi , je vous le demande , Anti» 
Epicuriens modernes , pourquoi II 
ïerre , cette commune Mère & nour- 
rice de tous les corps, auroit-elle 
rèfûféaux graines animales ,' ce qu'el- 
le accorde aux végétaux les plus vils, 
les plus pernicieux ? Ils trouvent 
toujours les entrailles fécondes; & 
cette matrice n'a rien au fond de 
plus furprénant que celle de la fen- 

JRC 

XL 
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XI. 

Mais la Terre n'eft plus le ber- 
ceau de l'Humanité ! On ne h voie 
point produire d'Hommes ! Ne lui 
reprochons point fa (térilitéa&uelle; 
elle a fait fa portée de ce côté -11» 
Une vieille Poule ne pond plus: une 
vieille femme ne fait plus d'enfans; 
c'eft à peu près la réponfe que Lu- 
crèce fait à cette obje&ion. 

XII. ' 

Je fens tout l'embarras que pro- 
duit unepareille origine ,* & combien 
11 eft difficile de l'éluder. Mais com- 
me on ne peut fe tirer ici d'une con- 
jecture auffi hardie , que par d'au- 
tres , en voici que je foumets au ju- 
gement des Philofophes* 

XIII. 

Les premières Générations ont 
dû être fort imparfaites. Ici PEfo? 
phage aura manqué ; là l'Eftomac, la 
Vulve, les Inteftins&c. Il fie évi- 
dent que les feuls Animaux qi^i au- 
ront 4 pû vivre , fe conferver , & per- 
pétuer leur efpéce , auront été ceux 
qui fe feront trouvés munis de ton- 

fc* les Pièces néceffaires à la généra- 
it wo^; 



ft#S Système 

tion, & auxquels en un mot aucu* 
ne partie eflentielle n'aura manqué. 
Réciproquement «eux qui auront é- 
té privés de quelque pti rt le d'une né- 
ceflïté abfotuë , feront morts, oh 
peu de terne après leur tiaiflfance, ou 
' éa moins fans fe reproduire. La Per- 
fection n'a paplus été l'ouvrage d'un 
Jour pour la Nature, que pour l'Art. 

XIV. 

J'ai vû cette (*) femme fans 
fexe , animal iodéfini.flable , tout à 
Tait châtré dans Je fefn maternel. El- 
le n'avoit ni Motte, ni Clitoris , ni 
Tétons , ni Vulve , ni grandes Lè- 
vres, ni Vagin, uï Matrice, ni Ré- 
gies ; & en voici la preuve. On tou- 
droit par l'Anus la Sonde introduite 
par l'urètre ;ïe Biûouri profondément 
introduit à Tendrait; où eft toujours 
la grande fente dans les femmes , ne 
perçoit que des graiffes & des chairs 
peu vafculéufes , qui donnoient peu 
le fang: il fallut renoncer au projet 
de lui faire une Vulve , & la dénia* 
lier après dix ans de mariage avec 
un Paîfau auffi imbécile qu'elle , qui 

nV 
(•) Ôo en â ttjà parlé Au» ï 
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rfétant point au fait, n'avoiteu gar- 
nie d'inttruire fa femme de ce qui 
lui raanquoit, 11 croioit bonnement 
que la voie des Selles étoit celle de 
la Génération, & il agiflbit en con- 
féquence, aimant fort fa femme qui 
l'atmoit aufïï beaucoup , & étoit 
très fâchée que ton fecret eût été 
découvert. Mr. le Comte d'Eroa- 
ville. Lieutenant Général, tous les 
Médecins & Chirurgiens de Gand, 
ont vu cette femme manquée » & 
«n ont dreflTé un Procès verbal, fil- 
le étoit abfolument dépourvue de 
tout fentiment du plainr vénérien; 
on avoit beau chatouiller le flége 
du Clitoris abfent 9 il n'en refultoit 
aucune fçnfation agréable» Sa Gqj> 
^e ne s'enfloic en aucun tews. 

XV. 

O* fi aujourd'hui même, la Na- 
ture s'endort jusqu'à ce point; fi el* 
le eft capable d'une fi étonnante er- 
reur, combien de fejablables jeux 
ont -ils été autrefois plus fréquens ! 
Une diftra&ion aufli confîdérable p 
pour le dire ainfi, un oubli aufli fir*. 
gulier, aufîi extraordinaire., rend* 
me femble , raifon de tous ceux où 
Ja Nature a dû néceflai»»w tom- 
Ma. \\»\ 
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ber dans ces tems reculés , dont ÎC* 
générations étoient incertaines , dif- 
ficiles , mal établies , & plutôt dci 
tuais, que des coups de Maître. 

XVI. 

Par quelle infinité de combinai- 
fons il a fallu que la matière ait pa$- 
fé, avant que d'arriver à celle-là feu- 
le, de laquelle pouvoit réfulter un 
Animal parfait ! Par combien d'au- 
tres , avant que les générations foient 
parvenues au point de perfection 
qu'elles ont aujourd'hui! 

XVII. 

Par une conféquence naturelle ^ 
ceux-là feuls auront eu la faculté de 
▼oif ,• d'entendre &c. à qui d'heu- 
reufes combinaisons auront eofln don. 
né des yeux & des oreilles exa&e* 
aient faits & placés comme les nôtres. 

XVIII. 

Les Rîémens de la Matière, i 
force de s'agiter & de fe mêler en- 
tr'eux, étant parvenus à faire de* 
yeux, il a été auffi impoffible de ne 
pas voir , que de ne pas fe roir dans 
un miroir , foit naturel , foit artifi- 
ciel. L'œil s'eft trouvé le miroir dt» 
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objets, qui fouvent lui en fervent à 
leur tour. La Nature n'a pas plus 
fongé à faire l'œil pour voir , que . 
l'eau, pourfervirde miroir à la Am- 
ple Bergère. L'eau s'eft trouvée 
propre à renvoier les images ; la Ber- 
gère y a vu avec plaifîr fon joli 
minois. Ceft la penfée de l'Au- 
teur de l'Homme M*cbine. 

XIX. 

N'y a-t-il pas eu un Peintre, 
qui ne pouvant repréfenter à fon gré 
un Cheval écumant» réuflît admira- 
blement , fit la plus belle écume , 
en jettant de dépit fon Pinceau fur 
la toile ? 

tê bazar i va fouvtnt plus loin f«i U Prm» 
dtr.ci. 

XX. 

Tout ce que les Médecins & 
les Phyficiens on écrit fur l'ufage 
des Parties des Corps animés, m'a 
toujours paru fans fondement. Tous 
leurs raifonnemens fur les caufes fi* 
nales font fi frivoles qu'il faut que 
Lucrèce ait été auffi mauvais Phyfi- 
cien, que grand Po€te, pour les ré- 
futer auffi mal* 

M 3 TJHL 
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XXL *" 

L*s yeux fe font faits, courn* 
h vue, ou l'ouïe fe perd & fe re* 
couvre 5 conune tel corp* réfléchie 
le Ton , ou la lumière* Il n'a pa» 
fallu plut d'artifice dam la confira- 
ftion de l'œil, ou de l'oreille , %ue 
dans la fabrique d'un Ecbo, 

XXIL 

,S'il f t un grain de poufiière 
dtns le Canal d'Ëuftachi, on n'en- 
tend point J fi le» Artères de Rid- 
ley dant la Rétine , gonflées de 
faug , ont ufurpé une partie du 
fiége qui attend les Raiona de Tu- 
mière > on voit des mouches voler. 
Sf le nerf optique eft obftrtié , les 
yeux font clairs & ne voient point. 
Un rîen dérange l'Optique de la Na. 
ture , qu'elle n'a par conféquent pas 
trouvée tout d'un ooup. 

XXIII. 

Lss Tàtonnemens de l'Art pour 
imiter la Nature» fout juger des 
tiens propres. 

XXIV. 

Tous les yeux» dit- on, font op. 
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tiquement faits , coures les oreilles 
mathématiquement ! Comment fait- 
on cela? Parce qu'on a obfervé la* 
Nature ; on a été fort étonné de 
voir. fcs productions fi égale* , & 
même fi fupéiieures à Pa^t : on n'a, 
pu s'empêcher de lui fuppofc r quek- 
qjLie but, ou des vues- éclairées» 
La Nature a donc é(é avant l'art »r 
il s'elt formé fur fes traces ; il cm 
eft venu t comme un fils vient do*. 
fa mère. Et un arrangement fortuit 
donnant les mêmes privilèges, qu'un 
arrangement fait exprès avec toute T- 
l'induftrie poffihle, a valu à cette corn* 
mune mère, un honneur que méri- 
tent les feules loix du mouvement. 

XXV. 

L'Homme, cet Animal curieut 
de tout , aime mieux rendre le nœud 
qu'il veut délier, plus indiflbluble, 
que de ne pas accumuler queftiona 
fur queftions , dont la dernière 
rend toujours le problème plus dif- 
ficile. Si tous les corps font mus 
par le feu , qui lui donne fon mou- 
vement? l'Ecber. Qui le donne à 
VEthtt? D*** a iaiion; notre Phi- 
lofophie oe vaut pu vieux que ceU 
le des Indiens, 

U 4 XXVU 
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XXVI. 
Prenons les chofes pour ce 
qu'elles dous femblent ; regardons 
tout autour de nous , cette circon- 
fpe&ion n'eft pas fans plaifîr , le 
Spe&ficle e(l enchanteur ; afGftons 
y; en Fadmirant, mais fans cette vai- 
ne déœangeaifon de tout concevoir; 
fans être tourmentés par une curiofi- 
té toujours fuperfluë, quand les fent 
ne la partagent pas avec refprit. 

XXVII. 

Comme, pofées certaines loîx 
Phyfîques , il n'étoit. pas poffib'e 
que la mer n'eût Ton flux & Ton 
jeflux , de même certaines toix du 
mouvement ayant exifté , elles ont 
formé des yeux qui ont vu , 
des oreilles qui ont entendu , des 
nerfs qui ont fenti , une langue 
tantôt capable & tanuVc incapable 
de parler , fuivant Ton organifati- 
on ; enfin elles ont fabriqué le 
Vifcère de la Penfée. La Nature a 
fait dans la machine de l'Homme, 
une autre machine qui s'elt trouvée 
propre à retenir les idées & â en fai- 
re de nouvelles , comme dans la fem- 
me, cette matrice, qui d'une goû- 
te de liqueur fait un enfant. Ayant 
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fait, fans voir, des yeux qui von 
enc , elle a fait fans p en fer , une 
machine qui penfe. Quand on voit 
un peu de morve produire une cré- 
ature vivante, pleine d'efprit & de 
beauté, capable de s'élever au fubli- 
me du ftyle, des mœurs, de la vo- 
lupté , peut -on être furpris qu'un 
peu de cervelle de plus ou de moins, 
conftituële génie , ou l'imbécilité? 

XXVIII. 
La faculté de penfer n'ayant pas 
une autre fource, que celle de voir, 
d'entendre, de parler, de fe repro-. . 
duire, je ne vois pas quelle abfur- 
dité il y auroit â faire venir un E- 
tre inrellîgent d'une Caufe aveugle. 
Combien d'Enfans extrêmement fpi- 
rituels, dont les père & mère font 
parfaitement ftupides & imbéciles!' 

XXIX. 

Mats â bon Dieu ! Dans quels 
vils infeer.es n'y a-t-il pas à peu prés* 
autant d'Efprit , que dans ceux qui 

Îtaiïent une vie do&ement puérile à 
es obferver! Dans quels Animaux 
lès plus inutiles, les plus venimeux, 
les plus féroces , & dont ne peut 
trop purger la Terre , ae brille pas 



274 Système 

quelque raton d'intelligence? Sup- 
poferons-nous ime'Caufe éclairée , 
qui donne aux uns un être fi .facile 
à détruire par les autres , & qui a 
tellement tout confondu , qu'on ne 
peut, qu'à force d'expériences for* 
tuiies , diftinguer le poifon de l'an- 
tidote , ni tout ce qui eu à recher- 
cher » de ce qui ett à fuir? Jl me 
femble, dans l'extrême défordre oit 
font les chofes, qu'il y a une forte 
d'impiété à ne pas tout rejetter fur 
l'aveuglement de la Nature. Elle feu- 
le peut en effet innocemment nuire $; 
fcrvir, 

XXX. 

Et^E fe joug davantage de n6> 
* tre raifoo , en nous faifant porter plus 
loin une vue orgueiîleufe, que ceu* 
qui s'amufoient â prefler le cerveau 
de ce Pauvre qui detnandoit à Pa- 
lis l'aumône dans fon crâne , ne fo 
joûoienc de la fienne. 

XXXI. "•-. 

.Laiflons le 

Cm fàn f*4fi*, imtmfiéttm*é***à* 

four la détruire , il n'eft pas befoin 
4e recourir au d4Uxe v i ta fié we, i 
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la rage, à tout aiiasmc empoifonnC , 
introduit dans les veines par la pLs 
petite forte d'inoculation; 

Un peu de vin U ênublê , m» Enfant lm 
fêâuit. 

A force de Raifon , on parvient à 
faire peu de cas de la Raifon. Celt 
un Reiîbrt qui fe détraque, comme 
un autre , & même plus facilement. 

XXXII. 

Tous les Animaux, & l'homme 
par conféquent , qu'aucun Sage ne 
s'avifi jamais de fouftraire àleurGa* 
tégorie , feroient ils véritablement 
fils de la Terre, comme la Fable le 
dit des Géans ? La Mer couvrant 
peut - être originairement la furfaoe. 
de nôtre Globe, n'auroit-elle point 
été elle-même le berceau flottant de 
tous Us Etres éternellement enfer- 
més dans fon fein ? C'eft le fyftème 
de l'auteur de Teliiamd, qui revient 
à peu près à celui de Lucrèce ; car 
toujouisfaudroit.il que la mer, ab» 
forbée par les pores de la Terre» 
confumée peu à peu par la chaleur 
du Soleil & le laps infini des tempa* 
eût été forcée , en fe retirant , 4* 
Uifie* l'wif Jmmafo , com^c fUe bifc 
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quelque fois le poiflbn , à fec fur 
le rivage. Moyennant quoi , fans 
autre incubation que celle du So- 
leil , l'homme & tout autre ani- 
mal feroient fortis de leur coque, 
comme certains éclofent encore au* 
jourd'hui dans les pais chauds, & com- 
me font auffi les Poulets dans un 
fumier chaud par l'art des Pbyficiens. 

XXXIII. 

Su o i ou* i l en foit , il eft pro- 
e que les animaux , entant que 
moins parfaits que l'homme, auront 
pu être formés les premiers. Imita- 
teurs les uns des autres , l'homme 
l'aura été d'eux; car tout leur Régne 
n'eft, à dire vrai, qu'un compofé de 
différens linges plus ou moins a- 
droits , à la tête desquels Pope a 
mis Newton. La foftérmité de la 
naifiance , ou du dévelopement de 
la ftru&ure contenue dans le germe 
de l'homme , n'auroic rien de fî fur- 
prénant. Par la raifon qu'il fa u droit 
plus de teras pour faire un homme, 
eu un anima! doué de tous fes mem- 
bres & de toutes fes facultés, que 
pour en faire un imparfait & tron- 
qué , Il en faudroit auffi davantage 
foui donner l'$ue iwHomme.que 
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pour faire éclore un Animal. On 
ne donne point F antériorité de la 
production des Brutes , pour ex* 
plfquer la précocité de leur in- 
itinéi , mais pour rendre raifon de 
Fimperfe&ion de leur efpéce. 
XXXIV. 

Il ne faut pas croire qu'il ait 
été impoffible à un fœtus humain, 
forci d'un œuf enraciné dans It 
Terre , de trouver les moiens de 
vivre. En quelque endroit de ce 
Globe, & de quelque manière que 
la Terre ait accouché de l'Hom- 
me, les premiers ont dû fe nour- 
rir de ce que la Terre produifoit 
d'elle-même & fans culture, com- 
me le prouve la letturc des plus 
anciens Hiftoriens & Naturalises. 
Croiez.vous que le premier nou- 
veau-né ait trouvé un Téton , ou 
im Ruiflcau de lait tout prêt pour 
fa fubfiftance? 

XXXV. 

L'homme nourri des fucs vigou- 
reux de la Terre , durant tout fon 
état d'embryon , pouvoir être plus 
fort, plus robufte qu'à préfent, qu'il 
eft énervé par une fuite infinie de 
générations molles & délicates; en 
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conféquence ii pouvoit participer à 
la précocité de rinftinél animal, qui 
ne fcmble venir que de ce que le 
corps des Animaux qui ont moins 
de teins à vivre , eft plutôt formé. 
D'ailleurs, pour joindre dçs fecours 
étrangers aux reffources propres à 
l'Homme , les Animaux , qui, loin d'ê- 
tre fans pitié , en ont fouvent mon- 
tré dans des Spectacles barbares, 
plus que leurs Ordonnateurs , auront 
pu lui procurer de meilleurs abris, 
que ceux où le hazard l'aura fait naî- 
tre; le transporter , ainfl que leurs 
Petits, en des lieux, où il aura eu 
moins à foufrtr des injures de l'air. 
Peut-être môme qu'émus de compas- 
fion , â 1'afpeÀ de tant d'embarras & 
de langueurs, ils auront bien voulu 
prendre foin de l'allaiter, comme 
plufieurs Ecrivains qui paroiffent di- 
gnes de foi , affluent que cela arrive 
quelquefois en Pologne : je parle de 
ces Ourfes charitables , qui après a- 
voir enlevé, dit-on , des enfans pres- 
que nouveaux • nés , laiffés fur une 
forte par une nourrice imprudente, 
les ont nourris & traités avec autant 
4'aflfedfon & de bonté que leurs pro* 
f res Petits. Or tous ces foins pater» 
êds de* tataftux «mu rkooim 
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auront vraifemblîfclement duré, jus- 
qu'à ce que celui-ci devenu plus 
grand & plus fort, aie pu fe traîner 
à kur exemple, fe retirer dans les 
Bois , v ^dans des troncs d'arbres 
creux , & vivre enfin d'Herbes com- 
me eux. J'ajoute que fi les Hom- 
mes ont jamais vécu plus qu'aujour- 
d'hui , ce n'eft qu'à cette conduite et 
â cette nourriture qu'on peut raifon- 
nablement attribuer une û étonnan- 
te Longévité. 

XXXVI. 
Ceci jette , il eft vrai, de nou- 
velles difficultés fur les moiens & ra 
facilité de perpétuer l'Efpéce ; car fi 
tant d'Hommes , 11 tant d'Animaux 
ont eu une vie courte , pour avoir 
été privés, ici d'une partie , fouvent 
double là ; combien auront péri fau- 
te des fecours dont je viens d'indi- 
Suer la poffibilité ! Mais que deux » 
ir mille peut- être, fe foient confe*- 
vés , & aient pu procréer leur fein- 
blable, c'eft tout ce que je demande, 
fbit dans l'hypotbéfe des générations 
fi difficiles â fe perfectionner , foi! 
dans celle de ces Enftns de la Ter- 
re qu'il eft difficile d'élever , fi îm- 
poffible même, quand on confidère 
me ceux d'aujourd'hui § auffitôt *♦ 
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bandonnés que mis«&u monde , péri* 
roient tous vraisemblablement, ou 
presque tous. 

XXXVII. 
Il eft cependant des faits certains 
qui nous apprennent qu'on peut fai- 
re par néceflîté bien des chofes , 
que nos feuls ufnges plus que la 
rai Ton même nous font croire ab- 
folument impoflibles. L'Auteur du 
Traité de VAmt en a fait la curieu- 
fe récolte. On voit que des En- 
fans laifTés aflez jeunes dans un 
défert, pour avoir perdu toute mé- 
moire , & pour croire n'avoir ni 
commencement, ni fin ; ou égarés 
pendant bien des années dans des 
Forêts , inhabitées , & à la fuite 
d'un naufrage , ont vécu des mê- 
mes alimens que les bêtes, fe font 
traînés , comme elles , au lieu de mar- 
cher droits, & ne prononcoient que 
des fons inarticulés , plus ou moins 
horribles, au-lieu d'une prononcia- 
tion diftinfte , félon ceux des Ani- 
maux qu'ils avoient machinalement 
imités. L'Homme n'apporte point fa 
raifon en naiflant ; il eir plus bâte, 
qu'aucun Animal ; mais plusheurfu- 
iement organifé pour avoir delà mé- 
moire & de la docilité, fifon inftinft 
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vient plus tard , ce n'eft que pour 
fe changer allez vite en petite rai- 
fon , qui , comme un corps bien 
nourri , fe fortifie peu â peu par la 
culture. Laiflèzcetinfh'n&en friche, 
la Chenille n'aura point l'honneur de 
devenir Papillon; l'Homme ne fera 
qu'un Animal comme un autre. 

XXXVIII, 

Celui qui a regardé l'homme, 
comme une Plante , & n'en a guè- 
res eflentiellement fait plus d'efti-. 
me, que d'un Chou, n'a pas plut 
fait de tort à cette belle cfpèce , 
que celui qui en a fait une pure 
Machine. L'Homme err ît dans la 
matrice par végétation, & fon corps 
fe dérange & Ce rétablit, comme une 
montre , foit par fes propres reflbrts, 
dont le jeu eit fouvent heureux; foit 
par l'art de ceux qui les connoiirent, 
non en Horlogers , (les Anaromiites,) 
mais en Pbyfîcicns Chymiftts. 

XXXIX. 

ê 

Les Animaux éclos d'un germe 
éternel , quel qu'il ait été, venus 
les premiers au monde , à force de 
fe mêler entr'eux, ont, félon quel- 
ques Poiloibpbes , produit ce beau . 
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nonflre qu'on appelle Homme ; & 
celui-ci à Ton tour par foo mélan- 
ge avec les Animanx auroic fait naî- 
tre les différens peuples de l'Uni- 
v£f s. On. fait venir , dit un Auteur 
qui a tout penfé & n'a pas tout dit» 
les premiers Rois de Danncmarc du 
commerce d'une Chienne avec un 
Homme; les Péguins Je vantent d'ê- 
tre ifius d'un Crwen & d'une femme 
Chinoife, que le débris d'un vaifleiu 
expofa dans leur Pais : les premiers 
Chinois ont » dit-on, la même origine* 

XL. 

L a différence frappante des phy- 
fionomies & des caradères des di- 
vers Peuples , aura lait imaginer 
ces étranges congrès , & ces bizar- 
res Amalgamas ; Et en voiant un 
homme d'efprit mis au monde par 
l'opéiation & le bon pUifird'un for, 
on aura cru que la Génération de 
l'Homme par les animaux n'avoit rien 
dcplusimpoflî!>!e&dep!us étonnant. 

XLL 

Tant de Philofophes ont foute- 
BU l'opinion d'fepicure , que j'ai ofé 
mêler ma fuible voix à la leur; com- 
me eux au relie , je n'ai fait qu'un 
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inedes dont les noms font admira- 
bles , la Philofophie n'eft de même 
qu'une Science des belles paroles ; 
cefl un double bonheur , quand les K 
uns guérHTent , & quand les autres 
figninent quelque chofe. Après un 
tel aveu , comment un tel ouvrage 
feroit - il dangereux ? Il ne peut qu'- 
humilier l'orgueil des Philofophes & 
les inviter à fe foumettre à la foi. , 

XLIII. 

O! qu'un Tableau auflî varié que 
celui de l'Univers & de Tes Habi- 
tans, qu'unf Scène auflî changeante 
& dont les décorations font auflî 
belles , a de charmes pour un Phi- 
lofonhe ! Quoiqu'il ignore les pre- 
mières caules, (& il s'en fait gloi- 
re ) du coin du Parterrr où il s'eft 
caché, voiant fins êtrv vu, loin du 
peuple & du bruit, il aflîfteâ un Spe- 
ctacle , on tout l'enchante & rien ne 
le furpreud , pas même de s'y voir. 

XLIV. 

Il lui, paroît plaifant de vivre» 
plaifant d'être le jouet de lui-mê- 
me, de faire un rôle auflî comique, 
& de fe croire un Perfonnage impor- 




d*Emcurï, 285 

XLV> 
La Raifon pour laquelle rien n'é- 
tonne un Philofophe, c'eft qu'il fait 
oue la folie & la fagefle , l'initind 
à la raifon , la grandeur & la peti- 
teflfe, la puérilité & le bon fcns , le 
vice & la vertu , fe couchent d'auffi 
près dans l'Homme , que l'Adoles- 
cence & l'Enfance ; que l'E/prit Rec* 
teur & l'huile dans les Végétaux ; 
enfin que le pur & l'impur dans les 
foin es. L'homme dur, mais vrai 9 
il le compare â un Carotte doublé 
d'une Etoffe précieufe , mal fufpen- 
du; le fat neft à (es yeux, qu'un 
Paon qui admire fa queue ; le foi* 
ble & l'inconftant, qu'une Girouet- 
te qui tourne à tout vent ; l'hom- 
me violent* qu'une fufée qui s'élè- 
ve , dès qu'elle a pris feu , ou un 
lait bouillant , qui paffe par deûus 
les bords de fon vafe, Sç.^ 

XLVI. , 
Moins délicat en amitié, en a* 
rnour &c, plus aifé â fatisfaire & à 
vivre, les défauts de confiance dans 
l'ami , de fidélité dans la femme & 
la ipaitrefle , ne font que de légers 
défauts de l'humanité, pour qui exa- 
mine tout en Phyfiuen , & te t ol mê- 
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me, vu des mêmes yeux , eft pïu» 
tôt un vice , qu'an crime. Savez- 
*ou* pourquoi je fais encore quel- 
que cas des Hommes ? C'eft que 
je les crois férieufemem des M&- 
tbints. Dans l'hypothéfe courrai re, 
j'en connois peu dont la foriété fût 
eltûnable. Le Matérialisme eft l'an- 
tidote de la Mifantropie. 

XLVII. 

O * ne fait point de fi fages réfle- 
xions, ans en tirer quelque avanta«» 
gepour foUmême; c'eft pourquoi le 
Philofopbe, oppofant à (es propres 
vices, la même Egide, qu'à l'ad ver» 
fité,n'eft pas plus intérieurement dé* 
chiréparla maiheureufe nécei&té de 
feè inau vaî Ces qualités , qu'il n'eu vain 
& glorieux de Ces booms. Si le ha- 
sard a voulu qu'il fût auflî bien or* 
gantfë que la Société peut, & que 
chaque homme raifounable doit le 
fouhaiter, le Pbilofophe s'en félici- 
tera, & même s'en réjouira , «aïs 
fans fuffifance&fanspréfomtion. Par 
la raifon contraire , comme il ne s'eft 
pas fait lui-même , fi les rettorts de 
fa Machine jouent mal , il en eft fi- 
ché, il en gémit en qualité de bon 
Citoyen; comme PhiJofophe , il ne 

s'en 
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s'en croie point refponfable. Trop 
éclairé pour fe trouver coupable de 
penfées & d'a&ions 9 qui nairTem & 
fe font malgré lui ; foupirant fur la 
funefte condition jle l'homme, il ne 
fe laiffe pas ronger par ces Bour* 
reaux de remords , fruits amers de 
l'éducation , que l'arbre de la Na- 
ture ne porta jamais. 

XLVIIL 

Nous fommes dans Tes maîns f 
comme une Pendule dans celles d'un 
Horloger; elle nous a pétris, com- 
me elle a voulu , ou plutôt com- 
me elle a pu ; enfin nous ne fom- 
mes pas plus criminels, en fuiront 
Timpreflion des mouvenuns primi- 
tifs qui nous gouverntnt ,* que le 
Nil ne l'eu de fcs inondations, & 
la Mer de fes ravages. 

XLIX. 

Apres avoir parlé de l'Origine 
des Animaux t je ferai quelques ré* 
flexions fur la Mort; e!J es feront fui- 
Vies de quelques autres fur la Vie & la 
Volupté. Les unrs & les autres font 
proprement un Ptûjet de Vie £?, de 
Mm, digne de couronner un Syftè* 
me Epicurien» 

Y* 
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l. 

La tranfîtion de la Vie à la Mort» 
n^ed pas plus violente, que Ton pas- 
fage. L'intervalle qui les fépare , 
n'eft qu'un point* foie par rapport 
à la Nature de la Vie, qui ne tient 
qu'à un fil , que tant de caufes peu- 
vent, rompre , foit dans l'immenfe 
durée des êtres. Hélas ! puisque 
c'eft dans ce point que l'homme 
s'inquiète, s'agite, & fe tourmente 
(ans ceffe , on peut bien dire que 
la Raifon n'en a fait qu'un fou. 

LI. 
Quelle Vie fugitive! Les fou 
mes des corps brillent, comme les 
Vaudevilles fe chantent. L'Hom- 
me & la Rofc paroiflTent le marin , & 
ne font plus le foir. Tout fefuccé- 
de, tout difparoit, & rien ne périt. 

lu. 

Trembler aux approches de la 
Mort, c'elt refTcmbler aux enfans, 
qui ont peur des Spt'&res & des B« 
fprits. Le pâle Phantôme peut frap- 
per i ma porte , quand il voudra , 
je n'en ferai point épouvanté. Le 
Fbilofophe feui eft brave , où la 

plu- 
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plupart des braves ne le font points 

LUI. 
Lorsqu'une feuille d'arbre tom* 
be, quel mal fe fait-elle? La Terre 
la reçoit bénignement dans fon fein; 
& lorsque la chaleur du Solerl en 
a exalté les principes , ils nagent dans 
l'air, & font le jouet des vents, 

LIV. 

tJu-ELLE différence y a» t* il en- 
tre un homme & une plante, re* 
duits en poudre ? Les cendres ani- 
males ne refTemblent- elles pas aq^ 
végétales ? 

LV. 

Ceux (*) qui ont défini le froid, 
une privation du feu , ont dit ce que 
le froid n'eftpas, & non ce qu'il effiî 
11 n'en eftpas de même de lamortï; 
dfre ce qu'elle n'eftpas; dire qu'elle? 
eftune privation d'air, qui fait ceffe* 
touOnouvement, toute chaleut , tout 
fentiment; c'eftafïës déclarer ce qu'el- 
le eft: rien de pofitif; rien; nroin* 
que rien , û on pouvoit le concevoir ; 
non , rien .de réel ; rien qui nous .re- 
garde , rien qui nous appartienne^ 

conV 
<*> Jètifa.Jftmf Jmn T. i. * fr*> : 
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comme Ta fort bien dit Lucrèce. La 
mortn'eft dans la Nature des chofes, 
que ce qu'ett le Zéro dans l'Arithmé- 
tique. 

C'est cependant, (qui le cro*- 
toit?) c'eft ce Zéro, ce chiffre qui 
ne compte point , qui ne fait point 
nombre par lui-même ; c'eft ce chif- 
fre , pour lequel il n'y a rien à 
pâïer , qui caufe tant d'altownes & 
d'inquiétudes ? qui fait flotter les 
uns dans une incertitude cruelle , & 
fait teflement trembler les autre? , 
que certains n'y peuvent penfer fans 
horreur. Le feul nom de la mort 
les fait frémir. Le paffage de quel- 
que crjofc à rien, de la vie à la 
mort, de l'Etre au Néaat, ett-it 
donc plus inconcevable, que le pas- 
ùge de rien à quelque chofe , du 
Néant à l'Etre , ou à la vie? Non, 
il n'eft pas moins .naturel ; & s'il eft 

Elus violent , il eu auffi plus nécei- 
iirc. • 

LVIL 

. Accoutumons • kous à le pen- 
fer; & nous ne nous affligerons pas 
plus de nous voir mourir -, que de 

voir 
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fOir la lame ufer enfin le fourreau; 
nous ne donnerons point des lar- 
mes puériles à ce qui doit indifpen- 
fcblement arriver. Faut- il donc tant 
de force de raifon, pour faire le fa- 
crifice de nous-mêmes , & y être tou- 
jours prêts? Quelle autre force nous 
relient à ce qui. nous quitte ? 

LVIIL 

Pour être vraiment fage, îl ne 
fuffit pas de favoir vivre heureux 
dans la médiocrité ; il faut favoir 
tout quitter de fang froid , quand 
l'heure en eft venue. Plus, on 
quitte , plu^ l'Héroïsme eft grind. 
Le dernier moment eft la princi- 
pale pierre de touche delà fagefle; 
c'eft, pour ainfî dire, dans le creu* 
fet de la mort qu'il la faut éprouver. 

LIX. 

Si vous craignez la mort, fi vous' 
êtes trop attaché, à la vie , vos der- 
niers foupirs feront affreux; la mort 
vous fervira du plus cruel bourreau; 
c'eft un fupplice , que d'en craindre. 

LX. 

Pourquoi ce Guerrier qui s'eft 
acquis tant de gloire dan« le champ 
N ^ *». 



de Mars, qài s'eftitàDtdftfoia n**» 
tué .redoutatateicUtîft <ke?cGmb»ta &9r 

Soi? y pou* airnE diwy te***.difci* 

. AtJ îl| dfc.mptt., iltfeft.phis que- 
ftion de ce fade, ou de ce bruyant 
appareil de guerre, qui excitant Its 
ejforÂts fcr feU roaçhj#alejn#nj,cç*rir 

ÏWfipW 1 *» P DMU 4hQp»evr ,,n,> 
5to..Wcu"i qjï 'n'a point. <kv.^t,fot, 
f.exeiwpJje deïWJttdeGvnv$dç*, f qulç 
tyatteft le* mis P« l«* aMfces ,. fan* 
domptas q,u,e paSW- roêmes >.s!a* 
nûneot, n>iUUQUe«e,pt. à U. foif. du 
çajfla&ew Plus . fo fpefouuurs.; pJijs, 
de. Ççujtune : plus cjerdiftinclion a efpé^ 
rer. Où Ton né voit que le néant 
pour récompenfevde.. Ton courage, 
«^.njptLf .fcUAt^en^Qfe Iwm* P*>- 

Je ne ftrâ point fafppls d« voir 
mcM.+pk-JâafeemenC-BU Ht, & coht*- 
geufcment dans u^e.aélion. Le Duc 
de *** aflfrontoit intrépidement le 
canon fi|r le sevws dfl la UQuebée, 
& pieu* oit à la Ooi4ç«- sobfe. Lâlfé^ 

ros;, 
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rûs , ici Poltron ; tantôt ftchitte» 
tantôt Therfitfe ; tel eft l'fïôrrro*! 
Qu'y a-t il de plus digne de llttetth- 
féqûtnce d'un Efprït afcffi bfeattfc* 

L'XII'I. 

Vo i ±*l Dteu méfci , ' tint de 
fortes épreuves , par Ifcs^ettes j**rf 
pafTé, fans trembler , tytos J'ai lffcu 
tle croire que je toouffm de W8*. 
me, en Philofobhe. Déns ee« vidi 
lentes crii'es, ou je me fuis vu prêt 
de paffer de la vie â la mort; dans 
tes mûltiens <3ë fdiblcHfe, où* TAme 
s'anéantit avec le corps , racmens 
terribles poiîr «rk;dé grands Hom- 
mes , comment Moi , 'frète & dé». 
Hcate M-iëfiWè * ai-jë-fo Tôt ce Oë 
plaifailcer, de badiner , de 'rire? 

LXiV. 

Je n'ai nicrafntés, ni efV'éftmrfcs. 
'sfulhe empreinte de ftla première ë* 
yjation ; cette. Foule tfe préjugé*, 
fuLds, pour ainfi dire , a\^t le Idft, 
& heiireufement ditymi de'Hdrme 
nuire à la divine clarté de Ifc Ptirto* 
Ibphle. Cate Sublbtfce ninrl* '& 
tendre, fur laquelle le (jacfltodeftèr; 
rMirs'étôKfltiten Imprime, -*àfe>à&i 
iôuïdliàf , ïVa c^ftrfr&fcucUttesefti* 
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ges , ni de mes Collèges , ni de 
mes Pédans. J'ai eu le courage 
d'oublier ce que j'avois eu la foi- 
blefle d'apprendre ; tout eft rayé , 
(quel bonheur ! ^ tout eft effacé , 
tout eft extirpé jusqu'à la racine : 
& c'eft le grand ouvrage de la réfle- 
xion & de la Philofophie ; elles feu» 
)es pouvoient arracher l'y vroîe , & 
femer le bon grain dans les ftllons 
que la mauvaife herbe occupoit. 

LXV. 

Laissons- là cette Epée fatale, 
qui pend fur nos têtes.. Si nous 
ne pouvons Tenvifager fans trou- 
ble 9 oublions que ce n'eft qu'à 
un fil qu'elle eft fufpenduë. Vivons 
tranquilles , pour mourir de même, : 

LXVI. 

Epicte'te , Antonin , Séneque , 
Pétrone , Anacréon , Chaulieu , &c 
foiez mesEvangéliftes & mes Dire 
teurs dans les dernier» momens de 
ma vie . . . Mais non ; vous me fe* 
rez inutiles ; je n'aurai befoin ni de 
m'aguerir, ni de me diflïper, ni de 
m'étotirdir. Les yeux voilas , je me 
précipiterai dans ce fleuve de Téter- 
cel oubli , qui engloutit tout fans; 
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retour. La faulx de la Parque ne 
fera pas plutôt levée , que débouton- 
nant moi - même mon col > je ferai 
prêt à recevoir le coup. 

LXVII. 

La faulx! Chimère poétique ! La 
mort n'eft point armée d'un inftru- 
ment tranchant. On dîroit , (autant 
que j'en ai pu juger par Tes plus intN 
mes approches;) qu'elle ne fait que 
pafler au col des mourans un nœud 
coulant, qui ferre moins, qu'il n'a- 
git avec une douceur narcotique : c'eft 
l'Opium île ta Mort; tout le fangen 
eft enivré, les fenss'émouflent: on 
Je fene mourir, comme on fe fenc 
dormir, ou tomber enfoibieflejnon 
fans quelque volupté. 

LXVIIL 

Combien tranquille en effet ; 
combieo douce eft une mort qu! 
vient comme pas à pas , qui ne fui" 
prend, ni ne blefle! Une mort pré* 
vue , où l'on n'a que le fentimen* 
qu'il faut avoir, pour en jouir! Je 
se fuis point étonné que ces morts-là 
féduifent par leur flatteufe amorce. 
Rien de douloureux, rien de vio* 
lent oe les accompagne ; lçs vaiflfeaox 
Ni ^ 
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se fe bouchant que Tan après l!au- 
ne, ia vie s -en *• peu 4 peu, avec 
Iméi certaine nonchalance moUe; ou 
fe fene fi doucement tiré d'un côté, 
ou'à peine daigne- 1- on fe retourner 
de l'autre. Il en coûte, il eft vio- 
lent i la Nature» de ne pas fticcom- 
ber à ia tentation de mourir, quand 
2e dégoût de la vie fait lepLaifirde 
la mort. 

LXIX 

La Mort & l'Ataôur .fe.ccmfonv 
toeatpar JosiinéiBe&;m^fewa, Itocpt- 
toqon. On ie tepoHtuit , otufrad cteft 
d'amour •qu'on rocott i^n.^o^ntitj 
fluand ctaft ptrule, ciftfcttcriîÀtrsfo* 
Remercions lia tNttuw t 'ttfii .tffltt 
confacré les pUifiyaiios'4)lw6^iM,U 
produ&ion de,qôtre,efpecé, nous en 
a encore réfervës d'sfTésdoux le plus 
fou vent, pour ces moraens , où «lie 
»e peut plus nous confeitarr viyaas» 

LXXJ 

J'ai vû mourir , trifie fpe&acle ides 
milliers de Soldats, dans ces. grands 
Hôpitaux milttaiNs, quum'ont été 
confiés en Flandre durant jademiè» 
<5ûè;re. Les mon* agréables * tel.. 
Jft Éjueie tfteto 4e tes ^iodiè,m/otït 




pnru'b'catieptfp moins 'rtfres s '<pie4e« 
profts âotfmrt&fài, 'LespIuS'Cdm- 
frttmes femt ïnfcnïïMr's". (Sn fo*t do 
cemond'e, courfitewi yvictft, fan* 
le favdir. 

LX.XJ. - 
Que r?aque--t«on-i tfJUHvrir* Et 
gtie ne risque - 1 - wj*v!f*rt : 

L A'in^rt : eU là fi* -ikritoiW» âpri* 
elle, |e te -rôpcfte, «un' iteim*., u» 
néamrt .éternel* fotfref! dft, -Mnrceft 
fart; la femme 'des 8* f.*, # Ife fom» 
tne ttes Itôau*'eft <*g*te : : pkis ctefoli*» 
jlfos d'em^-m; flto* dapwfowtng*! 
i f epréTeiMttr-: M jWcr *Jf jfrtffc (*) 

LXXIIL ' ' 

„ PouRQuartfar je pas profité 
^ «te ims vatad»., oa ^luttôf^Ttine 
„ owr'eWes, pou* «fiai ri»tte Cam^ 
„ dte êïx msnât? Loi frais de rtvi 
^ wott émkiïtéHts jtoî^ibw o\wr<* 
-r> K Q ^'Dqiïé^ auquel il frodra toâk 
„ jours -revenir. SeiwbhWes -à: iv r 
^ muntrc riant les mnav^œetîsre^** 
„ éés, parcourant urâjaorjiewrênae 

» $ 
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„ cercle , quoique avec plus de ïen* 
„ teur, remettent cependant l'aiguil* 
„ le au point où elle étoit, quand 
„ elle a commencé de tourner, nous 
„ parviendrons tous de même au 
„ point que nous fuyons : la Méde- 
„ cine la plus éclairée, ou la plus 
p heureufe, ne peut que retarder les 
3t mouyemens de l'aiguille. A quoi 
„ bon tantde peines & tant d'efforts! 
„ Après avoir courageufement raon- 
>y té fur l'Echaffaut, eft aulB dupe 
„ que lâche, qui en defcend, pour 
„ paiTer de nouveau par les verges 
„ & les étrivères de la vie." Lan- 
gage bien digne d'un homme dévoré 
d'ambition, rongé d'envie, en proie 
a un amour malheureux, ou pour fuir 
vi par d'autres furies i 

LXXIV. 

N o n 9 je ne ferai point le corrurv 
teur du goût inné qu'on a pour la 
vie; je ne répandrai point le dange- 
reux poifon du Stoïcisme fur les 
beaux jours , & jufques fur la pra» 
fpérité de nos Lucilius. Je tacherai 
au contraire d'émoufier la pointe des 
épines de !a vie, fi je n'en puis di- 
•minuër le nombre» afin d'augmenter 
le pJaifijr , d'ça cueillie Jts.Refcsi: Et 
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ceux qui par un malheur d'organi- 
fation déplorable , s'ennuyeront au 
beau fpectacle de l'Univers , je les 
prierai d'y refter : par Religion , s'il» 
n'ont pas d'Humanité * ou , ce qui 
eft plus grand, par humanité, s'ils 
n'ont pas de Religion. Je ferai en- 
vifager aux fi m pi es les grands Biens 
que la Religion promet à qui aura la 
patience de fupporter ce qu'un grand 
Homme a nommé le mal de vivre ;& 
les tourmens éternels dont elle me- 
nace ceux qui ne veulent point re- 
fter en proye à la douleur, ou à l'en- 
nui. Les autres , ceux pour qui kl 
Religion n'eft que ce qu'elle eft, une 
fable; ne pouvant les retenir par des 
liens rompus, je tacherai de les ré- 
duire par des fentimens généreux; 
de leur infpirer cette grandeur d'A- 
me , à qui tout cède ; enfin faifant 
valoir les droits de l'Humanité, qui 
vont devant tout, je montrerai ces 
relations chères & facrées , plus pa- 
thétiques que les plus éloquens Dis- 
cours. Je ferai paroître uneEpoufe, 
une Mai trèfle en pleurs; des enfons 
défolés , que la mort d'un Père va 
laitier fans éducation fur la face de 
h Terre. Qui n'eatendroit des cris 
fi touchant du bord du tombeau?' 
N 6 Qui 



<Qui,ne j'ouct irok une paupière mo* 
-lantetf Queheft Je lâche qui réfute 
de porter un Éardcau utile à plu- 
«fcurs ? Quoi cible montre qui par 
•vpe douleur d'un moment, s'arra- 
chant i Éâ famille , à (es Amis, à fil 
Patrie , n'a pour but .'que de fe déli- 
vrer dés devoirs les plus -{acres! . 

LX£y. 

Qu« poueraient contre de tels 
argumens , tous ceux d'uae JSe&e ,. 
*qui, quoiqu'on (*) en dife, n'a 
feit de grands Hommes , qu'aux d£- 
f tms de i'Humanuéi 

Iieft affës indifférent par quel 
.aiguillon on extiteiles boœmeaa la 
vèna. La Religion n'eft inéeeffajije 
que pour qui h'cft .pas capable de 
fauir l'Humanité. M *(i ceitaio* 
(qui n'en fait pas tous les jours l'<ob- 
f^rwatioQ ou inexpérience?) qu'elle 
aft mutile au oopunerce des honni- 

• tes gens. Mais U n epputiestt .qu'auts. 

• Aines «élevées die fentir cette grande 
vérité. Four qui donc eft lait oe 
jnecveillcux Ouvrage, de Ia<8olfcîqu£r 

^J^**I*k.*;a> 
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lourdes E r ptks v >qui«n(anroiCTtrpeut- 
•être pqint eu afigs des putre-s freins,; 
••Efpècff., qui »fl!bqureufoinent con- 
-lHtuë te plus#tand nombre; Efpèoe 
imbécil le, baffe, rampante, dont U 
Société a cru ne pouvoir tirer iparti, 
qu'en la captivant par le mobile de 
tous les Efprits, ^intérêt; celui d\l£ 
Bonheur chimérique.. 

LXXVIÎ. 

J'a t entrepris de me .peindre d*ns 
mes Ecrits , coiiitpe Montagne a fait 
-dans fcs £$*//. Pourquoi ne pour- 
voit -on pasifcWftite-r fpi-m4me?.CJe 
fujeten vav^t bien un autre, où Ton 
voit moins ofeir : Et lorsqu'on a dît 
une fois tjujBic'sft de. Soi qu'on a po»« 
Ju parler, Texcufe eft faite.,, puyl^- 
t6c on n'en doit j>ojru\ 

LXXVIJJ. 

Je ne fuis point de «os Mifantr*» 
pe$ y tels que le Mayer , qui ne uon- 
droient poïnt recoertirnc»ccr leur car- 
rière ; l'ennui ibjrpGcondtiaque *ft 
tpop loin de n*ol; mais je ne vok- 
drois pas repafler p*r pette flnpide 
enfance, qui CQvruneflce r & finit no- 
tre courfe. J'attache déjà volon- 
tiers, €OHa»par4e Montagne, '* 
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queue d'un Pbilofopbe au plus bel Âge 
de ma vie ; mais , pour remplir par 
.Tefpric, autant qu'il eft poffible, les 
vuides du cœur ; & non pour me re- 
pentir de les avoir autrefois comblés 
d'amour. Je ne voudrais revivre, 
que comme j'ai vécu ; dans la bonne 
chère, dans- la bonne Compagnie, 
la joie, le Cabinet, la 'Galanterie; 
toujours partageant mon tems entre 
les) femmes', cette charmante Ecole 
des Grâces, Hippocrate, & les Mu- 
fesr toujours auflr ennemi de la dé- 
bauche, qu'ami de la Volupté; enfin 
tout entier à ce charmant mélange 
de fàgefle & de folie, qui s'aiguifant 
l'une par l'autre , rendent la vie plus 
agréable , & en quelque forte, plus 
piquante. 

LXXIX. 

Gémissez, pauvres Mortels! 
Qui vous en empêche? Mais que ce 
foit de la brièveté de vos égarement ; 
leur délire eft d'un prix fort au-des- 
fks d'une Raifon froide qui décon- 
certe , glace l'imagination & effa- 
rouche les plaifirs. 

LXXX. 

Au lieu de ces Bourreaux d« •«- 

mord*- 
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mords qui nous tourmentent , ne don- 
nons à ce charmant & irréparable 
temspafifé, que les mêmes jegrets , 
qu'il eft jufte que nous donnions un 
jour, (modérément,) à nous-mêmes, 
quand il nous faudra , pour ainfi di- 
re, nous quitter. Regrets raifonn*- 
blcs , je vous adoucirai encore , en 
jettant des fleurs fur mes -derniers 
pas, & presque fur mon tombeau! 
Ces fleurs feront la gaieté, le fouve- 
rnr de nies plaifîrs', ceux' des jeunes 
gens qui me rappelleront les miens ; 
la converfation des perfonnes aima- 
bles, la vue de jolies femmes, donc 
je veux mourir entouré, pour femr 
de ce monde , comme d'un fpe&acle 
enchanteur ; enfin cette douce ami- 
tié, qui ne fait pas tout - è- fait ou- 
blier le tendre amour. Délicieufe 
réminiscence , Le&ures agréables, 
Vers charanms , Philofophes, Goût 
des Arts, aimables Amis, vousqui 
faites parler à Ja Raifon même le 
langage des Grâces, ne me quittez 
amais! 

LXXXl 

Jowïssons du préfent; nousne 
fommes que ce qu'il eft. Morts d'au- 
tant d'années jque «eus en avons , l's- 
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venir qui n'eft ,po>»£ iWor*. 'B**£ 
pas plus ,e)i notre peuvçû* qus tes 
paffé quiiteft .plus» Si dous imé-p*^ 
filons vpafl d*s piaiftip qpii. je p'réfao* 
tent, fî nous fuient ceux qui fem. 

j*nr viendra g»* nW'tas cherche* 
tons en vaia, ,il# ow& ifeiront bie* 
pi«s àleut ûotjr* 

Di.??b'&>e* de fis t^jôtiir j«»qua 
l'hyver de des ans,» c^eft attendre 
dans un tfetiki pa»r manger , qtfcm 
Hit detôewL Nribc ancje faKan ne 
fuceède à cette,- dé. LegftcHdsL&qai. 
lanfi foufflent jusque Ja>ûn;>& lajofe 
«Ôme alors fert plusgtacée ifcm ms 
cœurs, que>D$$ iiqaidts dan|> kfez» 
tuyaux.. 

7<s nedowmral point «uXtaictant 
de «wes îaUFf * la préféwrtâtfur lc«r 
«idi; fi fe -«compare 4ett* tattfète 
partie , où Ton végète, ctftjtttife 
où l'on végétait.- • i-ojn de maudire 
le pafie\ m'atqùfrtâar envers lui du 
tritar iféingsyqslU méiï*? # }c irfbé- 
«irai Ami le bel! tâgp db «os tnGmà* 
qui jafeé&p«'ffie4o«ûHMi 9 coxor- 

un* 
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«nefévérité apparente, aimeront & 
chercheront la compagnie d'un boa 
Père, au lieu de la craindre & de la 
fuïr. 

LXXXIV. 

Voyez, la Terre couverte dénei- 
ge & de frijttats! Des Criftaux de 
glace font tout l'ornement- des. arbret 
dépouillés; d'épais brouïUard*éclip* 
fent tellement l'attre du jour , que 
les mortels incertains voient a peine 
à Te conduire. Tout lanfeuit, tout 
eft engourdi; les fleuri font chtn- 
réi en. marbre, le feu dos (COrps- eft 
-éteint, le froid. fcmble avoir enchai* 
fié la Nature. Déplorable image de 
là vieîikfle* La fève de rliHomne 
manque aux Ifcufc ;qu'Alle<ftrtofb4t» 
Impitoiablcment flétrie, rc£oai»oft!«g* 
vous cette beauté, à qui votre cœur 
amoureux dreflbit autrefois des au- 
tels? Trille, à l'afpeét d'un fang gla- 
cé dans fes veines , comme les Poé- 
tespeignentlcs Nayndesdans lecnuri 
ariété de leurs eaux, combien d'aj*- 
tm raifons de gémir, pour qui ta, 
Beauté eft le plus gtvami prêtent des 
•Dieux! La boudae.eft dépouillée aie 
•foi plut bel ornenientumeirôteichaj** 
te fuccèJe à ces çhiVcUxiliioad* a*- 
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turelïement bouclés, qui flottaient ^ 
en fe jouant, fur une belle gorge qui 
n'eft plus. Changée en efpèce de 
tombeau , les plus féduifans appas du 
fêxe femblent s'y être écroulés, & 
comme enfévelis Cette peau G dou- 
ce) f! unie, û blanche, n'eft plus 
qu'une foule cf écailles, de ph's & de 
replis hideufement tortueux : la ftu». 
pide imbécillité habite ces rides jau- 
nes & raboteufes, oit l'on croit la 
Sagefle. Le cerveau afraiffé, tom- 
bant chaque jour fur lui-même , laifle 
i peine pafler un raïon d'intelligen- 
ce; enfin l'Ame abrutie, s'éveille, 
comme elle s'endort, fins idées. Tel- 
le eft la dernière enfance del'Hom* 
me. Peut - elle mieux refTembler â la 
première, & venir d'une caufe plus 
différente ? 

LXXXV. 

Comment cet âge fi vantél'em- 
porteroit - il fur celui d'Hébé ? Stv 
roit-ce fous le fpécieux prétexte d'u- 
ne longue expérience, qu'une Raifon 
chancelante & mal affurée ne peut 
ordinairement que mal feifir ? II y a 
de l'ingratitude à mettre la plus dé- 
goûtante partie de notre Etre, je ne 
4js pas au'dcflus* mais au niveau 

de 
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de h plus belle & de la plus floris- 
fance. Si l'âge avancé mérite des 
égards; la jeunette, la beauté, le 
génie, la vigueur, méritent des hom- 
mages & des autels. Heureux tems, 
où vivant fans nulle inquiétude, je 
ne connoiflbis d'autres devoirs , que 
ceux des plaifîrs : faifon de l'amour 
& du cœur, âge aimable, âge é'or % 
qu'êtes vous devenus ! 

LXXXVI. 
P r r'f r' r e r la vieillefle â la jeu- 
nette , c'eft commencer à compter le 
mérite des faifons par l'hyver. C'eft 
moins eftimer les préfens de Flore f 
de Cérès, de Pomone, que la nei« 

fe, la glace, & les noirs frimatsrles 
leds, les raifinsï les fruits, & tou- 
tes ces rieurs odoriférantes dont Pair 
eft fi délicieufement parfumé, que 
des champs ftériles, où il ne croît 
pas une feule Rofe, parmi une infi- 
nité de Chardons : c'eft moins efti- 
mer une belle & riante Campagne, 
que des Landes triftes & dcfertes; 
où le chant des oi féaux qui ont fui, 
ne fe fait plus entendre ,& où enfin 
eu lieu derallégre(Te& des chanfons 
des Moittbnneurs& des Vendangeurs, 
régQCQt la déflation & le filence. 

U3XTO» 
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LXXXVII. 

A mefure que le fein gjacé de h 
terre «'ouvre aux douces hakjiresdu 
iéphire Jes grains Temée germent; la 
Terre fe couvre ée fieur* & de ver* 
dure. Agréable livrée du Printcnw, 
tout prend une autre face â toaafpeft; 
«toute ta Nature Ce renouvelle; tout 
eft plus gai , plus rittit dius .i'Unj- 
verM L'Homme feul, hélas! ne fe 
renouvelle point: il n*y a pou* lui, 
tri Fontaine de Jouvence ; ni Jupiter 
•qui veuille rajeunir nos Tîtons; ni 
peut être d'Aurore «qtl d.ilg»e$èfié- 
*cufe»ent l'implorer pou* le fiea. . 

Lxxxvnl; 

La plus longue carHirc me \ààk 
pointaliarmer ksiGéns aimables.- U*t 
Onces ne vieiUîfleot:|wiU; tHesfc 
trouvent quelquefdis parmi Itf&ridd* 
& les cheveux blànCt; ellùs font ea 
tout :ems badiner la;R*ifbfr ;^n tout 
tems elles empêchent rdfprit«Py»ct •*• 
pir. Ainfi par élte9 dn plaît .1 tout 
âge; à tout âge, on fait môme fen- 
tir l'amour , comme l'Abbé Gétioîn 
l'éprouva- avec la ohai mante eétogé* 
ftaire Nfcrori/de Lencto.* qui* sM 
avoit ppéfliti- . . v-: 

.. , ; ... ; \sxxfc 
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L XX XIX. 

re iqWuarc^?5b par jc^n avec Cornu*» 
j*m ferai eacctfe lui pot femaine, fi 
je : peiw., avec.Vemts , poujt cottfewtt 
cette bwv&it douce À- :liaftte , fi nw* 
plus agtéable, du ©oiaa plus néçee* 
rawe à la Société, qaé PEipiit Oit 
reconnoit ceuar qui ftéqttenfcertfi la» 
Déefle, àJ'u^aité,â tapotitefle, à? 
Kégrémrot deleaicpramerce. Quand 
j« lui- aurai dit ^ bétas* uo éternel 
a&ei* dana>Ie:culte:, je. la célébrerai 
cnuctr&dajtaces. jalieschanfom flj ce$f 
joieux- propos» qui apptoniffent k>$> 
rtde& 9 A a£tueafc f encore la brillante* 
jeuaeââraucoair dea vieillaids caj&ttftfcé, 

X.Ç.. 

Ions Q'U e floua rw pouvons pîw 
goûter kspJailïvs, nous* I-ca décrions. 
Pourquoi déconcerter la jeunefle? 
NVft - ce pasfor> tow de s'é&aitre & 
de feoeir I/amour ?'Nè les défendons , 
que eom«e -oa*faÈfok à Sparte , pour 
en augmenter le charme & la fécon- 
dité. Alors vieillard* raifonnable*, 
quoique vieu* avant 2a vîei#effe t 
nous ferons fuppor*ab!es , & pour- 
pre ain»blM e^cofe» aw&v 

XCI, 
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Je quitterai l'amour, peut-être 
plutôt que je ne penfe ; mais je ne 
quitterai jamais Thé m ire. Je nVn 
ferois pas le facrifiee aux Dieux, je 
veux que fes belles mains, qui tant 
de fois ont amufé mon réveil, me 
ferment Us yeux. Je veux qu'il foit 
difficile de dire» laquelle aura eu 
plus de part à ma fin , ou de la Par- 
que, ou de la Volupté. PuhTé je 
véritablement mourir dans ces beaux 
bras, où je me fuis tant de fois ou* 
bliéi Et, (pour tenir un langage 
qui rit à Pimagination , & peint fï 
bien la Nature,) puifle mon Ame 
errante dans les Champs Elifées, &. 
comme cherchant des yeux fa moitié, 
la demander à toutes les Ombres; 
auflï étonnée de ne plus voir le ten- 
dre objet qui la tenoit , il n'y a qu'un 
moment , dans des embrafiemes û 
Houx; que Thémire, de fentir un 
froid mortel dans un cœur , qui , par 
la force dont il battoit , promettoit de . 
battre encore longtems pour elle. Tels 
font mes Projets de vie £f de mert; dans 
lé cours de Tune & jusqu'au dernier 
foupir, Epicurien voluptueux; Stoï- 
cien fermç , auxavwocUes de l'autre. 

TKSL 
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XCII. 

Voïla* deux forces de réflexions 
bien différentes les unes des autres» 
que j'ai voulu faire entrer, dans ce 
Syftème Epicurien. Voulez-vous fa- 
voir ce que j'en penfe moi-même? 
Les fécondes m'ont laiflTé dans l'A- 
me un fcntiment de Volupté , qui ne 
m'empêche pas de rire des premiè- 
res. Quelle folie de mettre en .pro- 
ie, peut- être médiocre, ce qui eft à 
peine fupportable en beaux Vers V Et 
qu'on eft dupe, de perdre en de vai- 
nes recherches, un teras, "hélas ! fi 
court , & bien mieux employé à jouir, 
qu'à connoitre! 

XCIIL 

Je vous faluë, heureux Climats» 
où tout homme qui vit comme les 
mitres , peut penfer autrement que 
les autres; où les Théologiens ne 
font pas plus Juges desPhilofophes, 
qu'ils ne font faits pour l'être; où 
la liberté de l'Efprit, le plus bel ap- 
panage de l'humanité, n'eft point en- 
chaînée par les préjugés; où l'on n'a 
point honte de dire , ce qu'on ne rou- 
git point de penfer; où Ton ne coure 
point risque d'être le Martyre de la 
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IJpétrine, dont on eft Apôtre. Je 
vous faluë, Patrie^déjà célébrée par 
kt Philofophes , où tous ceux que 
b Tyrannie perfécutc, trouvent, 
(tfils ont du mérke & de la probité ,) 
non tm afyle afluré, mais un port 
glorieux ; où l'on feot combien les 
conquêtes de i'Efprit font au-deflus 
de- toutes les autres ; où le Philofo- 
phe eniin comblé d'honneurs & de 
Bienfaits, ne paûTe pour tin Monftre, 
que dans l'Efprit de ceux qui n'en 
ont point. Poiffiez - vous , heureufe 
Terre, fleurir déplus en plus! Puis- 
fiez vous fentii toat vôtre bonheur, 
$c vous rendre eo tout, s'il fe peut, 
digne du grand Homme que vous 
avtz pour Roil, Mufes, Grâces , A- 
mours, & Vous , fage Minerve; en 
couronnant des plus beaux lauriers 
l'avguite Front du Julien moderne , 
auffi digne de gouverner que l'an* 
cien, auffi Savant, auifi Bel-Efprit, 
sujffi Philofopbe, Vous ne couron* 
tua que vôtre ouvrage. 

FI N. 



